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            Même si plusieurs personnes peuvent témoigner de la véracité de
                certains évènements racontés dans ce roman, il demeure un ouvrage de fiction et de
                divertissement. Les dates des évènements sont pour la majorité en ordre
                chronologique, à l’exception du sixième chapitre qui propose un retour dans le
                passé.

        

    
        
            
                
                    Premier chapitre
                

            

            
                Novembre 1992
            

            
                Hôtel Universel, rue Sherbrooke, Montréal
            

            
                (Québec)
            

            － Écoute Chantal. Je le sais que ça peut sembler irrationnel, ce que je
                te raconte… Je ne peux te l’expliquer, mais je te jure que je connais le fantôme qui
                prétend emprunter le corps de ce médium. Et cesse de me regarder comme si j’étais un
                demeuré.

            － Cela fait cinq jours que tu me le répètes. Peu importe tes impressions,
                tu dois les valider.

            － Mais enfin… merde ! Je t’ai déjà raconté ce qui s’est passé mardi
                dernier avec cette femme qui tient une boutique de vêtements à Mont-Tremblant, alors
                que j’y faisais des achats. Je n’ai jamais eu de black-out de quelques
                secondes auparavant et je me souviens avec peine de ce que j’ai bien pu dire à cette
                femme pour qu’elle verse une larme. Ce n’est quand même pas rien ! Par la suite,
                cette dame m’a expliqué que je devais venir ici, pour voir ce « Penda », ce fantôme
                qui emprunte le corps de ce médium. Elle a même pris la peine de me mentionner le
                nom de l’hôtel et l’adresse, en insistant pour que je sois ici
                aujourd’hui ! Ça ne s’invente pas, des choses comme celles-là. Je dois être
                ici, tu comprends ?

            － John, tu devrais te calmer.

            Après un long soupir de renoncement, contrariée, John se ravise.

            － Oui, d’accord, je me calme.

            Voyant l’heure de l’horloge fixée au mur du restaurant, John avise sa
                conjointe que la conférence débute dans quelques minutes. Il règle la note, puis ils
                quittent tous deux le restaurant en se dirigeant vers la salle de conférence.
                Arrivés devant la porte, ils sont surpris du nombre de personnes qui se trouvent
                dans la salle.

            － Crois-tu que tous ces gens viennent assister à la conférence ?
                s’exclame John. Mais qu’est-ce que c’est que ce « Penda » pour attirer tant de
                gens ? Je suis convaincu de connaître ce fantôme ! Je le ressens jusque dans mes
                os.

            － Oui, oui, d’accord ! Tu connais ce fantôme ! siffle Chantal,
                exaspérée.

            Ils entrent et s’installent à la première rangée. Les gens se faufilent
                dans la salle en grand nombre. Certains se saluent, d’autres se font l’accolade,
                alors que quelques-uns se font la bise. Beaucoup semblent se connaître depuis des
                années. Un homme se présente sur le podium et demande aux centaines
                de gens présents de s’asseoir.

            － Bonjour à tous ! Je m’appelle Gerry. Qui assiste ici, à une conférence
                de Penda pour la première fois ?

            Quelques dizaines de personnes lèvent la main sur environ trois cents
                présentes. Le conférencier enchaîne :

            － Pour les gens qui sont ici pour la première fois, laissez-moi vous
                expliquer le déroulement de la conférence. Le médium va entrer en scène et
                s’installer confortablement dans ce fauteuil. Une fois cela fait, je demande à tous
                de conserver le plus grand des silences. Quelques minutes plus tard, quand le médium
                semblera dormir, une entité prendra possession de son corps pour vous parler.

            Avant que la conférence ne débute, John ressent un malaise et regarde
                Chantal, un peu étourdi.

            － Excuse-moi, chérie... Je ne me sens pas très bien ici, assis
                devant.

            － Tu ne te sens pas bien ?

            － Non ! Changeons de place. Viens, il y a des sièges libres à
                l’arrière.

            Pendant qu’ils se dirigent vers l’arrière, le maître de cérémonie
                continue sa présentation et le médium arrive sur scène et s’assois sur la
                chaise.

            － L'entité qui emprunte le corps du médium s’appelle
                Penda. Il affirme être une entité du septième plan de conscience. C’est une entité
                qui a réellement existé sous forme humaine de l’année 577 de notre ère jusqu’à sa
                mort, en 655. Il affirme avoir été le souverain d’une contrée appelée Mercy, que
                l’on peut situer aujourd’hui quelque part en Grande-Bretagne. Il affirme également
                être un maître qui a fait son ascension au même titre que le Bouddha, Jésus et des
                milliers d’autres comme eux.

            Alors que le maître de cérémonie continue ses présentations, John tombe
                dans un état comateux. Il n’a même plus conscience de ce qui se dit et ne voit plus
                la foule assise devant lui. Il ne distingue que cette étrange lueur blanche
                translucide qui entoure le médium. Il n’entend plus de sons, ne voit plus
                l’assistance. En une fraction de seconde, il prend soudainement conscience de ce
                qu’il voit, puis s’aperçoit qu’il respire à peine et qu’un peu de bave coule de sa
                bouche entrouverte. Reprenant ses esprits, il prend une grande bouffée d’air.

            － Aaaahhhhh ! Il faut que je sorte d’ici ! Je ne vais pas bien ! Je ne
                vais vraiment pas bien !

            － Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète Chantal.

            － Je ne vais pas bien ! Je ne respire plus, j’ai besoin d’air ! Il faut
                que je sorte d’ici !

            Avec difficulté, John se lève de son siège en tentant de
                retrouver son souffle. Ils se dirigent vers la porte pour quitter la salle tant bien
                que mal.

            Ce que John ressent n’est pas un malaise ordinaire ; c’est autre chose.
                Quelque chose de fou et d’hallucinant. Deux femmes qui se trouvent près d’eux se
                lèvent pour les accompagner hors de la salle. John a peine à se tenir debout. Une
                des deux femmes le prend sous le bras pour le soutenir. Une fois à l’extérieur, elle
                lui demande :

            － Vous n’allez pas bien ? Qu’est-ce qui se passe ?

            John la regarde, les yeux effrayés et larmoyants. Son corps est sous
                l’emprise de tremblements incontrôlables, alors que sa conjointe pleure à chaudes
                larmes à ses côtés.

            － Je crois que je suis en train de devenir fou !

            － Comment ça, fou ? lui demande la dame.

            Reprenant peu à peu ses sens, il lui raconte comment il en est arrivé là.
                La rencontre de cette femme dans les Laurentides, son ressenti irrationnelle, mais
                bien réelle, de connaître ce fantôme qui emprunte le corps du médium. Tout ça lui
                semble tellement disjoncté : de la fiction, de la folie. Les deux femmes le
                regardent, étonnées de ses propos.

            － Vous croyez connaître Penda ?

            Excédé, John répond :

            － Je ne crois pas le connaître… je le connais. Je sais que cela paraît
                insensé, mais je vous jure que je connais ce fantôme qui emprunte le corps de ce
                médium. Je l’ai répété à maintes reprises à ma conjointe, depuis que j’ai rencontré
                cette femme qui m’a invité à venir ici, aujourd’hui.

            Médusée, la dame enchaîne :

            － Laissez-moi me présenter. Mon nom est Geneviève. Je suis la conjointe
                du médium et le nom de mon ami qui m’accompagne est Julie. Je ne sais vraiment pas
                ce que je peux vous dire… Personne n’a jamais réagi de la sorte. Cela fait
                maintenant tout près de deux ans que j’accompagne mon conjoint dans ses transes
                publiques, et personne n’a eu ce genre de réaction ! Jamais !

            － Tout ce que je savais en arrivant ici, c’est que je connaissais le
                fantôme, qui prétend provenir de la lumière, et que je devais être ici. C’est
                tout.

            Cela dit, John se met à pleurer. Geneviève lui suggère d’aller au hall à
                l’entrée de l’hôtel pour bavarder davantage et pour lui raconter comment elle et son
                conjoint, le médium, en sont arrivés là. John allume cigarettes une après l’autre,
                ne sachant quoi penser de ces histoires. Il est encore plus traumatisé et terrorisé
                par les récits de Geneviève que par ses propres hallucinations.

            － Mais pourquoi cela m’arrive-t-il à moi ? Qu’est-ce que
                j’ai fait pour que cela m’arrive ?

            － C’est tout à fait normal de te questionner. Mon conjoint est passé par
                ces moments éprouvants. Je te suggère fortement d’aller voir un médium, le même que
                nous avons consulté lorsque ces manifestations troublantes terrorisaient mon
                conjoint, il y a de cela quelques années.

            － Un médium ? Quel médium ?

            － Un médium de transe, le doyen des médiums de transe au Québec. Son nom
                est François.

            Alors que Geneviève lui donne l’information, John, perdu dans ses
                pensées, est incapable de se remettre de cette hallucination spontanée et
                fantastique. Il est dépassé, ne sait plus ce qu’il doit penser. Les gens commencent
                à quitter la salle pour une pause de quelques minutes. Une gamine de sept ou huit
                ans se dirige vers eux avec empressement et s’adresse à Geneviève :

            － Maman, Penda demande à te voir, et il a dit tout de suite !

            Geneviève quitte le hall sur-le-champ, alors que John, Chantal et Julie
                demeurent silencieux, en attente de son retour. Une minute plus tard, Geneviève
                revient à pas de course et s’adresse à John :

            － Je viens de voir Penda. Il m’a dit que tu devais quitter
                immédiatement l’hôtel, qu’il ressentait tes vibrations de peur.

            Sans plus tarder, John et Chantal se lèvent et, en toute hâte, saluent
                les deux femmes et quittent le hall d’entrée.

            Une fois à l’intérieur de la voiture, John est encore sous le choc.

            － As-tu de ta vie entendu quelque chose d’aussi fou ?

            － Tu devrais oublier tout cela, John.

            － Quoi ? Oublier tout cela et faire semblant qu’il ne s’est rien passé ?
                Bon dieu de merde, je te l’avais dit que je le connaissais ! Pourquoi tu ne m’as pas
                cru quand je te le disais ?

            Sa conjointe se remet à pleurer, car elle ne peut s’expliquer sa
                réaction, sa crise. Elle est aussi sans réponse. Elle a peur, très peur. Un vrai
                cauchemar.

            － Laisse-moi te reconduire à l’hôtel. Je vais appeler ce soir le
                psychologue qui m’a aidé à surmonter ma toxicomanie. Je dois comprendre ce qui s’est
                passé. C’est trop capoté, cette histoire de fantôme.

            Il la reconduit à son hôtel, où elle donnait un séminaire pour la
                semaine. Il la quitte en l’embrassant et lui promet de lui donner des nouvelles le
                soir même. Arrivé chez lui, à Sainte-Thérèse de Blainville, ville de
                banlieue de la couronne nord de la ville de Montréal, il empoigne le téléphone, puis
                cherche dans les pages de l’annuaire téléphonique local le nom du psychologue.

            － Allan… Allan… Allan… Le voici.

            Il compose le numéro et entend la sonnerie une fois, deux fois. Le
                combiné décroche et, à l’autre bout, il entend :

            － Vous êtes chez Allan Vigo, psychologue. Veuillez me laisser un message
                après le timbre sonore et je vous rappellerai dans les plus brefs délais.

            La voix tremblotante et paniquée, John murmure :

            － Merde ! C’est vrai ! Nous sommes dimanche !

            Il reprend ses esprits.

            － Euh, euh… Monsieur Vigo, mon nom est John Stadford. Je vous ai déjà
                consulté par le passé et j’aimerais vous rencontrer de nouveau, le plus tôt
                possible. S’il vous plaît, faites vite, car je ne vais vraiment pas bien.

            Plus tard dans la soirée, le psychologue le rappelle :

            － C'est docteur Vigo. Vous m’avez laissé un message
                concernant une urgence ?

            － Oui, effectivement !

            － C'est pour une consultation ?

            － Oui ! Et ça presse ! Vous ne croirez pas ce qui m’est arrivé
                aujourd’hui !

            － À vous entendre, cela semble effectivement pressant. Que diriez-vous de
                demain soir, lundi, disons à vingt et une heures ?

            － D'accord pour demain à vingt et une heures.

            John raccroche le combiné et va se coucher sans se dévêtir. Il laisse
                toutes les lampes de la maison allumées pour se sentir en sécurité. En ce moment
                précis de sa vie, il songe pour la toute première fois au suicide. Il repense à
                cette rencontre folle et troublante, à cette lumière qui entourait le médium, aux
                propos de cette Geneviève qui lui donnaient encore des frissons dans le dos. La
                seule et unique référence qu’il avait de ce genre de phénomène était liée à un film
                d’horreur de sa jeunesse, L’exorciste.

            Le lendemain, au lever, son premier geste matinal le dirige vers la salle
                de bain pour prendre une douche froide. Encore sous le choc, il ne comprend toujours
                rien à ce qu’il a vécu la veille. D’où lui venait ce pressentiment de
                connaître le spectre ? Qui était-il ? D’où venait-il ? Il sort de la douche,
                s’essuie, se brosse les dents, se rase, se vêtit à la vitesse Mach deux, éteint
                toutes les lampes de la maison et part travailler. Toute la journée, il ne pense
                qu’à une seule et unique chose : son rendez-vous de la soirée avec le psychologue.
                Il veut des réponses ! N’ayant jamais eu d’hallucinations fantomatiques par le
                passé, il se croit schizophrène, psychotique, dingue.

            À vingt heures quarante-cinq, dans la salle d’attente du psychologue,
                John attend impatiemment de parler à celui qui va lui donner des réponses, celui qui
                pourra l’aider à y voir clair, celui sur qui il compte pour comprendre son
                pressentiment, ses hallucinations, ses « black-out ». Et cette lumière de
                deux mètres d’épaisseur autour du médium.

            Il entend des bruits de pas dans le bureau de consultation. Une femme
                souriante en ressort, puis serre la main du psychologue en lui disant au revoir.
                Alors que la femme s’apprête à sortir, le psychologue retourne dans son cabinet pour
                en ressortir quelques minutes plus tard.

            － Monsieur John ?

            － Oui !

            － C'est à vous. Veuillez entrer et vous asseoir.

            John entre et observe le bureau : deux chaises sont installées. « Une
                pour le psychologue, l’autre pour les malades mentaux, les estropiés de la tête, les
                handicapés émotifs », pense-t-il malgré lui. Il ne peut croire qu’il est de retour
                chez le psychologue. Ses pensées le ramènent dans le passé, alors qu’il souffrait de
                dépendance liée à la polytoxicomanie. Cela faisait déjà dix années qu’il s’était
                soigné de ses dépendances causées par des deuils et des émotions refoulées, non
                assumées. Il s’était drogué pour ne pas ressentir sa souffrance, son mal-être. Il
                s’en était sorti avec le pardon, le renoncement, l’acceptation et les larmes…
                beaucoup de larmes. Mais, surtout, une meilleure compréhension de sa vulnérabilité,
                de son orgueil et de sa sensibilité. Tant de souvenirs, tant de libération…

            Perdu dans ses pensées, il n’a même pas connaissance que le psychologue
                est assis et qu’il l’invite pour une seconde fois, sur un ton monocorde mais
                agréable, à prendre place :

            － Monsieur, veuillez-vous asseoir.

            John s’assoit dans le fauteuil. Le psychologue le fixe un moment.

            － Je me souviens de vous, maintenant. Toxicomanie ?

            John hoche la tête. Il fixe du regard son intervenant, se relève et se
                met à faire les cent pas avec énervement, gesticulant dans le bureau du docteur. Il
                ne sait par où commencer : il sait qu’il sera jugé. Il pense même que s’il ose dire
                la vérité à ce psychologue, il serait interné sur-le-champ. Pourtant, il n’a pas le
                choix. Il prend son courage à deux mains.

            － Je ne viens pas vous consulter pour cette raison. Cette fois-ci, c’est
                mille fois pire ! Par où commencer ? Hier, je suis allé voir cet Ostie de
                fantôme à l’hôtel, sur la rue Sherbrooke à Montréal ! Je pense que je suis devenu
                fou !

            Surpris de la déclaration de son patient, le psychologue l’invite de
                nouveau à s’asseoir. John pleure, continue à gesticuler, il est de toute évidence en
                détresse. Impatient, le psychologue se lève, pointe John du doigt et lui ordonne de
                s’asseoir dans la chaise et de se calmer. John prend une grande respiration, finit
                par se laisser tomber dans la chaise, puis tout devient calme… Très calme. Le
                psychologue interroge enfin son client :

            － Dites-moi, que s’est-il passé hier ?

            Inspirant puis expirant une grande bouffée d’air, John se sent enfoncer
                dans la chaise. Il pèse maintenant cent kilos de plus. Deux cents,
                trois cents, mille kilos… Il s’enfonce de plus en plus. Les yeux fixes, il constate
                que l’intervenant a disparu. Il voit une belle et grande lumière translucide prendre
                forme, en suspension dans l’air, tout autour du psychologue. Les reliefs faciaux du
                professionnel ont disparu. Où il pouvait distinguer un homme quelques secondes plus
                tôt, il ne voit qu’une forme noire, comme du papier carbone, sans relief ; juste
                cette lumière qui emplit toute la pièce. Une plénitude peu commune l’habite. Il
                tente de se secouer, de s’extirper de cet état, mais il est tellement bien !
                Divinement bien ! De la bave lui dégouline du coin de la bouche. Il balbutie avec
                peine ces mots, d’une voix qui n’est pas la sienne :

            － Vous êtes quelqu’un de bien… de très bien. Dieu existe… Dieu est
                vivant.

            À ces mots, le psychologue, pris de stupeur, recule dans sa chaise. Il
                n’a jamais de sa vie entendu une chose pareille, mais ses années d’expertise lui ont
                démontré qu’il se doit de rester imperturbable, en contrôle, qu’il n’est pas
                directement menacé. Il voit bien que son client n’est plus là, que quelque chose
                d’autre lui adresse la parole. Remarquant que son client respire anormalement, il se
                lève de sa chaise, s’accroupit sur ses genoux, prend les chevilles de son client,
                soulève ses pieds du plancher de quelques centimètres et les frappe
                contre le sol, ce qui a pour effet de sortir John de son état comateux.

            － Hé ! Que faites-vous là, à genoux devant moi ?

            L’air amusé, John rit comme un attardé. Malgré son rire stupide, il tente
                de résumer au psychologue ce qu’il vient d’expérimenter.

            － Mais que s’est-il passé ? Je ne vous distinguais plus. Vous aviez cette
                belle lueur blanche qui émanait de vous. Avez-vous entendu ce que je vous ai
                dit ?

            Le docteur lui reprend les chevilles et frappe de nouveau ses pieds
                contre le sol.

            － Hé ! Ça va faire ! Pourquoi me frappez-vous les pieds contre le
                sol ?

            － Je sens que vous n’êtes pas tout à fait revenu, mais vous semblez être
                là, maintenant.

            Le psychologue retourne à sa chaise. John peut lui raconter plus
                calmement ses aventures de la veille. Le docteur l’écoute sérieusement. John est
                heureux de trouver une oreille attentive, même si le psychologue ne comprend
                absolument rien à ses propos. John va beaucoup mieux, respire mieux et se sent en
                pleine possession de ses moyens.

            Quelques instants plus tard, le psychologue lui signale que son temps est
                malheureusement écoulé, que s’il ressent encore le besoin de lui
                parler, il n’a qu’à l’appeler pour une consultation de fin de soirée. Ce n’est pas
                dans ses habitudes de voir des clients après vingt et une heures, mais, dans son
                cas, il ferait une exception.

            John quitte le bureau du psychologue, fasciné de ce qu’il vient
                d’expérimenter. Il en est à la fois amusé et effrayé. « Quelle histoire ! »,
                pense-t-il. Il ne sait pas encore ce qu’il fera de tout cela, mais il se promet de
                faire des recherches à ce sujet pour tenter de comprendre ces phénomènes dont il
                fait l’objet.

            Les semaines et les mois suivants, il s’occupe à faire comme tout le
                monde : boulot, dodo, la maison, les sorties avec sa conjointe, la famille, les
                amis. Comme il n’expérimente plus d’hallucinations ni de transes, il ne retourne pas
                consulter le psychologue. Il va plus fréquemment à la bibliothèque pour se
                renseigner et pour se documenter sur les phénomènes paranormaux, sur les différentes
                religions, sur la psychologie moderne. Il a horreur de ces deux derniers sujets, car
                ils ne lui expliquent rien. Il veut seulement comprendre ce qu’il a vécu. Il
                emprunte tout ce qu’il peut, mais le peu d’information que ces bouquins lui
                procurent le laisse sur sa faim. Aucun de ces livres ne lui donne de
                réponse à son questionnement existentiel : pourquoi cela lui arrive-t-il ? Après
                quelques mois de recherches, il décide de retourner à la source de ses
                hallucinations.
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                Avril 1993
            

            
                Hôtel Universel, rue Sherbrooke, Montréal
            

            
                (Québec)
            

            － Il est midi trente, Chantal. Je pars pour l’après-midi. Je m’en vais à
                l’hôtel assister à la conférence du fantôme. Tu sais de qui je parle…

            － Tu vas retourner à cet endroit ? Après toute la peur et le traumatisme
                que ça nous a fait vivre ?

            － Oui ! Je veux en savoir plus à son sujet. Je veux pouvoir entendre ce
                que ce fantôme peut bien avoir de spécial à raconter. Comme tu le sais, quand nous y
                sommes allés l’automne dernier, je n’ai rien entendu. Tu veux venir ?

            － Je n’y tiens pas vraiment. C’est dimanche ! Je vais profiter de ton
                absence pour aller faire du lèche-vitrine et quelques emplettes.

            － Bon, d’accord. Je serai de retour pour le souper, répond John, quelque
                peu déçu.

            Il monte dans son vieux camion et se dirige vers Montréal.
                Arrivé devant l’hôtel, il se sent calme et serein. Il a hâte d’entendre ce que ce
                revenant, ce Penda, peut bien avoir de bon à raconter. Il a surtout hâte de
                comprendre pourquoi il a ce sentiment et cette conviction de le connaître. Qu’a-t-il
                en commun avec cette entité ? Il finira bien par le savoir assez tôt, songe-t-il. Il
                entre dans l’hôtel, puis s’installe dans un fauteuil, tout près de l’entrée de la
                salle de conférence. Un panneau lettré blanc sur fond de velours noir annonce :
                    Conférence de Penda, salle La Renaissance, deuxième étage. « Que c’est
                étrange, tout cela ! pense-t-il. Un fantôme qui donne des conférences ? » Observant
                les gens pénétrer dans la salle, il croise les yeux d’une femme qui le fixe. Elle
                lui fait signe de la tête, comme si elle le connaît, puis se dirige vers lui.

            － Vous me reconnaissez ?

            － Mais oui ! Vous êtes la conjointe du médium.

            － Geneviève, lui rappelle-t-elle. Est-ce que je peux vous tutoyer ? Parce
                que le vouvoiement, ça m’embête.

            － Sans problème. Je t’avoue que ça m’embête, moi aussi.

            － Est-ce ça va mieux que la dernière fois ?

            － Ai-je besoin de te dire que, le soir même, j’ai allumé
                toutes les lampes de la maison, puis j’ai appelé en panique un psychologue ?

            － Ah oui ! Tu es allé voir un psy ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? demande
                Geneviève, étonnée et curieuse.

            － Qu'est-ce que tu voulais qu’il me dise ? Que je suis fou ? Tu ne me
                croiras peut-être pas, mais je suis tombé dans une sorte de transe dans son bureau,
                devant lui. Puis je me suis mis à parler du bon Dieu ou de quelque chose qui
                ressemble à ça. Étrangement, je me sentais beaucoup mieux en sortant de son cabinet.
                Par contre, je ne sais toujours pas ce que je dois penser de tout cela. Je me suis
                donc informé pendant les longs mois d’hiver. J’ai lu des livres, beaucoup de livres,
                et j’en ai conclu que je peux voir cette chose que l’on appelle l’aura. Je n’avais
                aucune connaissance que ça pouvait exister. Encore moins que ça portait un nom.

            － Mais là, tu te sens bien ?

            － Je t’avoue que je me sens un peu bizarre, mais je suis curieux. Je veux
                entendre ce que le fantôme a de bon à raconter ainsi que connaître mon lien avec
                lui. Comment cela se fait-il que j’aie l’impression de le connaître ? C’est pour
                cela que je suis revenu. Je veux en savoir plus, et les livres que j’ai consultés ne
                m’expliquent rien à ce sujet.

            － Ta copine n’est pas là ?

            － Non. Ça ne l’intéresse pas, ces choses-là. D’autant plus que je pense
                qu’elle a eu plus peur que moi, la dernière fois. C’est quand même drôle, tu sais :
                c’est moi qui vois des fantômes, mais c’est elle qui capote ! Mais je la comprends :
                elle ne se sent pas concernée par tout cela et, comme je te le disais, elle a
                peur.

            － Écoute, il faut que j’y aille, car la conférence va commencer. On me
                fait signe de la main de venir. Je te suggère de t’asseoir dans la dernière rangée.
                Ainsi, si tu te sens mal, tu seras plus près de la sortie.

            － Ouais ! C’est bien correct. Je vais m’installer derrière, au cas
                où.

            Ils entrent tous deux dans la salle de conférence. Geneviève va rejoindre
                des connaissances à l’avant, alors que John s’installe dans la dernière rangée,
                attendant impatiemment que la conférence débute. Le médium arrive, puis s’installe
                dans un fauteuil sur la scène. Quelques minutes s’écoulent. La tête du médium penche
                tout doucement vers l’avant, puis on entend un ronflement. D’un coup, il relève la
                tête, respire profondément et, d’une voix caverneuse qui n’est pas la sienne,
                s’adresse à la foule :

            － Bonjour à tous et à toutes. J’emprunte une fois de plus
                cette forme pour vous parler. Je suis Penda, une entité du septième plan de
                conscience. J’ai fait mon ascension voilà bien des années, et je suis revenu ici,
                parmi vous, pour vous enseigner Dieu… Pour vous enseigner que vous êtes tous des
                dieux.

            Bien assis sur sa chaise, John fixe le médium. Il voit la même chose que
                les autres : un homme dans la trentaine aux cheveux châtains et pesant environ
                soixante-dix kilos. Rien d’anormal chez ce type. Il semble être comme tout le
                monde : ordinaire, normal. Plus il fixe le médium du regard, plus John se sent
                hypnotisé. Il regarde les paupières fermées de celui-ci, puis voit se dessiner un
                œil, et puis deux, comme s’il pouvait voir les yeux du spectre à travers ses
                paupières. Un visage prend forme par-dessus celui du médium. Un torse apparaît, puis
                une longue robe blanche, comme celle des frères ou moines des différentes
                congrégations religieuses d’autrefois, d’une autre époque. John respire profondément
                et doucement. Il se sent bien et ne panique pas devant cette vision. Il voit un
                personnage assis au même endroit occupé par le médium. Il peut distinguer les deux :
                le médium et l’entité. Il regarde sans vraiment écouter, mais il entend : « Dieu est
                en nous » ou quelque chose du genre. Ça n’a pas d’importance.
                « Fantastique ! pense-t-il. Ce Penda existe réellement, et je peux le
                distinguer ! »

            Après une heure trente de conférence, l’entité conclut la
                conférence :

            － That is all.

            Il annonce qu’il quitte le corps du médium et que la conférence est
                terminée. John regarde le médium avec plus d’intérêt, car il croit qu’il verra le
                fantôme se lever, quitter le corps du médium et marcher dans la foule alors que
                personne ne l’apercevra. À sa grande surprise, il voit le fantôme quitter le médium
                par sa tête, en s’évaporant comme de la fumée et en se dispersant par le plafond
                au-dessus de lui, en milliers de particules lumineuses, pour finalement disparaître.
                John se ressaisit de cette expérience et s’exclame :

            － Wow ! C’est fucké, ça ! Capoté !

            Les gens de l’assistance se lèvent. John se lève à son tour et quitte la
                salle. Plus inquiet et troublé qui ne veux l’admettre de cette vision fantomatique,
                John n’a rien appris qui puisse lui expliquer ses hallucinations et ce sentiment
                indélébile de connaître le spectre.

            Alors qu’il emprunte le chemin du retour, sur l’autoroute des
                Laurentides, il songe à ses expériences paranormales, à ce fantôme, aux tourments que ces expériences lui occasionnent, ainsi qu’à un profond
                questionnement existentiel : comment cela se fait-il que, du jour au lendemain, il
                ait ce genre d’expériences ? Il ne le comprend toujours pas. Il est aussi ignorant
                qu’au premier jour. Ce qu’il ignore davantage, c’est que ses recherches et
                questionnements l’entraîneront dans les profondeurs de son être, dans des lieux
                rarement explorés de la psyché humaine et de ses possibilités. Et que, dans ce
                    « no man’s land », il sera entraîné au-delà du connu, dans l’impensable
                et l’inimaginable.

        

    
        
            
                
                    Deuxième chapitre
                

            

            
                Septembre 1993
            

            
                Saint-Jérôme (Québec)
            

            Au chômage et séparé de sa conjointe depuis quelques mois, John l’a
                quitté parce qu’elle ajoutait à ses tourments. Comme ces gens qui ont cette fâcheuse
                et débile manie de la victime, à qui les malheurs surviennent sans se demander,
                s’ils pourraient, peut-être, être responsables de leurs propres malheurs. Il est
                encore plus perdu qu’il ne l’était. Il souhaite tous les jours n’avoir jamais eu à
                vivre ce genre de phénomènes troublants et dérangeants qui ont profondément changé
                son existence, son équilibre, sa paix. Il en veut au fantôme ; il en veut à la
                vie.

            Étant, seul et plus libre, il en profite pour lire davantage sur les
                phénomènes paranormaux. Il a fini par dénicher quelques bons livres, mais qui n’ont
                rien à voir avec ces phénomènes. Ce sont des livres dictés ou écrits par des
                professeurs d’école gnostique. John s’y intéresse beaucoup. Ces bouquins lui
                enseignent plus que tous les autres. Il se reconnaît un peu dans les propos des
                auteurs, sans pour autant s’identifier à eux. Ce ne sont pas des religions ni des sectes, mais des écoles… des écoles de pensées. Tous ces
                professeurs enseignent la même chose. Il y en a en Amérique du Sud, en Europe, en
                Afrique, en Russie, aux États-Unis, au Canada, au Tibet, en Chine, au Japon et dans
                plusieurs autres pays. Ces professeurs sont considérés par beaucoup de gens comme
                des mystiques, des sorciers, des magiciens.

            Un jour, John se décide à prendre la plume pour écrire sur ses
                expériences peu communes. Il écrit du mieux qu’il le peut en exprimant clairement
                son étonnement, sa fascination, sa peur et son désarroi. Il envoie quelques pages à
                des éditeurs, non pas pour être publié, mais pour se trouver lui-même, pour avoir
                des réponses, pour y voir plus clair. Il souhaite redonner un sens à sa vie, qu’il
                ne comprend plus. Il n’est pas un amateur de paranormal, ni d’occultisme, ni
                d’ésotérisme, ni de soucoupe volante. Tout ce qu’il souhaite, c’est de comprendre ce
                qui lui arrive.

            Quelques mois plus tard, à la veille de Noël, le téléphone sonne :

            － Je voudrais parler à John, s’il vous plaît.

            － Lui-même.

            － Mon nom est Marie-Lou. Je vous appelle concernant les aventures que
                vous avez vécues.

            Étonné d’entendre la voix de ce médium dont il avait lu un
                livre quelques mois plus tôt, « Ces voix qui me parlent », John lui répond :

            － Oui, oui ! Je me rappelle, vous êtes le médium qui est visitée par les
                anges.

            － C’est bien moi. Écoutez, je suis présentement à Québec. J’ai lu ce que
                vous m’avez envoyé et je comprends parfaitement ce que vous vivez. J’ai passé par le
                même genre de phénomènes que vous avez vécus. Tout ce que je peux vous suggérer est
                d’aller voir le médium de transe du nom de François. Il m’a beaucoup aidée dans mes
                moments les plus pénibles. Je vous donne son numéro de téléphone. Appelez-le et vous
                trouverez des réponses. Ne vous en faites pas : comme je vous le disais, ce genre
                d’expériences m’est très familier, et je comprends vos tourments et vos angoisses.
                C’est comme recevoir une brique sur la tête, dit-elle en riant. Ça étourdit pour
                quelque temps, mais on finit par s’en remettre ! Je serai de passage à Montréal au
                mois de février, à l’hôtel Ramada Inn de l’avenue du Parc, pour une transe devant le
                public. Je vous invite à y assister.

            － D'accord, je vous remercie beaucoup. Vous ne savez pas ce que je peux
                vivre en ce moment. Ça m’est très pénible, vous savez. Je ne me comprends plus. Je
                ne sais plus qui je suis… Je dois déjà composer avec la vie de tous
                les jours, et tous ces phénomènes me dérangent et m’accablent.

            － Je vous comprends parfaitement. Faites-vous une faveur : prenez
                rendez-vous avec ce médium, et vous aurez des réponses, je vous le promets.

            － Je n’attendais qu’un appel pour me guider ainsi que pour poursuivre mes
                démarches. Merci encore et à bientôt.

            « Quelle chance j’ai ! », songe-t-il. Il n’en croyait pas ses oreilles !
                Le médium qu’elle lui suggérait d’aller consulter était le même que Geneviève lui
                avait mentionné lors de sa toute première rencontre avec Penda. François était le
                médium de transe que son conjoint avait consulté lorsqu’il avait commencé à vivre
                des expériences surnaturelles. Ces longs mois d’attente et de recherches
                commençaient à porter leurs fruits.
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                Février 1994
            

            
                Vimont, Ville de Laval (Québec)
            

            En ce matin glacial de février, assis dans son véhicule stationné devant
                la demeure de François, le médium de transe, John attend avec impatience l’heure de son rendez-vous. Il ne sait toujours pas ce qu’il doit
                penser de ses expériences. Il ne comprend pas ces choses. Il ne connaît rien à la
                spiritualité, malgré tous les volumes qu’il a lus à ce sujet. Les seules références
                qu’il en a, proviennent des dogmes de l’Église chrétienne catholique, solidement
                ancrés dans sa mémoire et dans ses croyances. Il a bien tenté de s’ouvrir et de
                dialoguer lors d’une rencontre en privé avec le curé de sa paroisse, mais sans aucun
                résultat. Alors qu’il tentait de se raconter et de s’ouvrir, le curé le regardait
                comme si il était possédé ou tout simplement un demeuré psychotique, regardant sa
                montre bracelet aux cinq secondes, signifiant à John son impatience. Il est toujours
                dans le noir et sa tête est pleine de questions. Il regarde l’heure affichée sur le
                tableau de bord de son véhicule, ouvre la portière et marche jusqu’à la demeure. Il
                frappe à la porte. Une femme l’accueille avec un beau sourire :

            － Vous êtes monsieur John ?

            Il regarde la femme avec soulagement : Il s’était imaginé à voir une
                sorte de sorcière avec un grand chapeau noir pointu, assise sur un balai de paille
                avec un chat noir au bout du manche, le dos recourbé et les poils hérissés. Se
                ressaisissant de ses réflexions stupides issues de son imaginaire et des contes de fées de son enfance, il balbutie nerveusement :

            － Oui, oui, c’est bien moi.

            － Mon nom est Ginette. Je suis l’épouse du médium et la directrice de
                transe. Venez, descendons au sous-sol et je vous expliquerai comment se déroulera la
                consultation.

            Prenant une bonne respiration, John suit la dame jusqu’au sous-sol. Il
                n’y voit rien de suspect ; tout est normal. Des fauteuils, une télé, une salle de
                jeux, deux fenêtres, des murs, un plafond. Aucun rapport avec l’idée qu’il a des
                médiums, ceux et celles qui s’affichent dans les journaux à deux dollars
                quatre-vingt-quinze la minute ou qui font une démonstration à la télévision de leurs
                pouvoirs magiques avec des témoignages de clients bidon, dans une réclame
                préenregistrée. Ils vous promettent l’amour, l’argent, la gloire et plus. Non, rien
                de tout cela ici. La femme l’invite à s’asseoir dans un fauteuil, puis elle
                enchaîne :

            － C'est la première fois que vous consultez un médium de transe en
                privé ?

            － Je n'ai jamais consulté de médium et si je suis ici, c’est que je vis
                d’étranges phénomènes depuis quelque temps. Deux personnes m’ont fortement suggéré
                de vous rencontrer et je vous avoue que je suis un peu nerveux. Je ne suis qu’un
                ouvrier bien ordinaire qui cherche des réponses à ses questions.
                C’est tout.

            － D'accord. Et j’imagine que ces phénomènes que vous vivez bousculent
                votre vie ?

            － Ça fait plus que bousculer ma vie ! Je ne me reconnais plus. Je ne sais
                plus qui je suis. J’ai bien tenté de m’expliquer ces phénomènes par moi-même avec
                des livres, mais je suis toujours en quête de réponses. De réponses rationnelles,
                que je peux comprendre.

            － Quelles sont ces deux personnes qui vous ont dirigé vers François ?

            － La première, c’est la conjointe d’un médium qui prête son corps à un
                fantôme qui s’appelle Penda, et l’autre, c’est Marie-Lou, le médium aux anges.
                Marie-Lou m’a contacté, voilà quelques mois et m’a convaincu que je trouverai des
                réponses en vous consultant.

            － Je connais ces deux personnes, et elles ont effectivement trouvé des
                réponses.

            Le mari de Ginette sort de la pièce d’à côté, se dirige vers John, lui
                serre la main et, sans autre préambule, il s’installe dans un fauteuil, puis le
                bascule vers l’arrière, en position horizontale. Ginette demande à John de garder le
                silence, alors qu’elle induit son mari en transe avec des visualisations de couleurs
                et de chiffres en ordre décroissant, à la suite de quoi les entités
                prennent possession du corps du médium en prononçant ces mots :

            － Bonjour, Ginette.

            － Bonjour, entités ! Pouvez-vous identifier John, ici présent ?

            Après quelques secondes d’hésitation, les entités se prononcent.

            － Bonjour, John. Soyez le bienvenu.

            Encore plus nerveux qu’à son arrivée, John ne sait pas ce qu’il doit
                répondre. Tout cela lui est tellement étrange ! Le voyant quelque peu décontenancé
                et mal à l’aise, Ginette répond pour lui :

            － Comprenez, entités, que John en est à sa première consultation avec
                vous. Il est très nerveux.

            － Oui, nous comprenons et nous le ressentons.

            － Avez-vous un commentaire d’ouverture pour John ? demande-t-elle.

            － Non, il peut procéder avec ses questions.

            Ginette se retourne vers John en lui faisant signe de la main de poser sa
                première question. Il prend la feuille de papier sur laquelle sont écrites quelques
                questions. Prenant tout son courage, il pose la première question inscrite au haut
                de sa feuille de façon très directe :

            － Suis-je un médium ?

            － Oui, vous l’êtes.

            Surpris de cette réponse, il prend quelques secondes avant de
                répéter :

            － Moi ? Médium ?

            － Nous avons déjà répondu à cette question. Si cela peut vous rassurer,
                vous êtes bel et bien un médium !

            Cela ne le rassurait aucunement ! C’était comme si le ciel venait de lui
                tomber sur la tête ! Pourtant, cela expliquait tant de choses. Mais comment cela
                était-ce possible ? Alors qu’il est perdu dans ses pensées, les entités
                poursuivent :

            － Vous avez des entités qui cognent à votre porte depuis un certain temps
                et elles voudraient emprunter votre corps, comme le médium ici présent devant vous,
                pour travailler avec les humains sur plusieurs plans. Elles veulent aider l’humanité
                à comprendre davantage et à progresser, tant sur le plan personnel que sur les plans
                de la psychologie, des sciences et de beaucoup d’autres domaines. Pour ce faire,
                vous devrez apprendre les rudiments de la transe et vous devrez être accompagné,
                comme le fait la directrice de transe, ici présente.

            － Des entités veulent emprunter mon corps ?

            － Oui ! Et cela fait un certain temps qu’elles tentent de communiquer
                avec vous par le biais de certains phénomènes que vous appelez
                paranormaux.

            Il n’avait jamais osé le dire à qui que ce soit, mais, depuis quelque
                temps, John voyait chaque semaine ce qui semblait être des billes lumineuses
                apparaître de nulle part et qui se promenaient dans les pièces de sa maison. Ses
                chattes les discernaient aussi, en se tenant sur leurs pattes arrière, les yeux
                rivés au plafond, en miaulant allègrement dans le vide. Il voyait aussi des couleurs
                jaunes, bleus, vert, turquoise, mauve autour des gens de façon aléatoire et
                spontanée. Il admirait ces choses inexpliquées sans en faire de cas. Jamais il n’en
                parlait, car il craignait de passer pour un fou, d’être ridiculisé.

            La directrice de transe reprend la parole :

            － John, vous avez sûrement d’autres questions ?

            Encore abasourdi par ce qu’il vient d’entendre, John consulte sa
                feuille :

            － Euh… oui ! J’ai assisté à une conférence publique, voilà quelque temps
                de cela, d’un médium qui prétend être visité par une entité lumineuse. Quand j’ai eu
                connaissance de ce phénomène, j’avais la conviction irrationnelle, mais bien réelle,
                de connaître le fantôme qui emprunte le corps de ce médium. Je me suis donc présenté
                à cet hôtel pour valider mon ressenti. Pouvez-vous m’expliquer comment se fait-il que j’aie cette impression irrationnelle, mais bien réelle, de
                connaître le fantôme ?

            － Oui, et il n’y a rien d’irrationnel à cela. À une autre époque, dans
                une de vos vies antérieures, vous avez connu cette entité du nom de Penda, alors
                qu’il était un humain incarné tout comme vous, à construire un village, une ville,
                un pays. Vous étiez un de ses bons amis et vous l’aidiez à sauvegarder la
                souveraineté de cette contrée dont il était le souverain. Vous avez combattu à ses
                côtés les ennemis de pays voisins ou d’autres lieux qui tentaient d’envahir votre
                contrée pour la piller, l’occuper. Laissez-nous vous rassurer : le fait que vous
                ayez été attiré à cet hôtel pour confirmer votre impression n’était pas le fruit du
                hasard. Vous étiez prédestiné à faire cette rencontre.

            － Je ne connais rien à la réincarnation et je n’y crois pas. En fait, je
                ne me suis jamais vraiment posé de questions à ce sujet. Ce qui me tourmente
                davantage, c’est la totalité de ce que je vis : je ne vois pas à quoi tout cela peut
                bien servir. Si j’ai été un ami de cette entité, comment expliquez-vous la réaction
                que j’ai eue en sa présence ?

            － Alors que vous étiez en sa présence, dans la même salle que lui, vous
                avez quitté pour un bref moment votre corps pour aller lui dire bonjour, avant qu’il
                ne se manifeste par l’entremise du médium. C’est comme revoir un ami
                que vous avez perdu de vue depuis plusieurs années et que vous croisez au quai d’un
                train ou du métro. Vous vous prenez par les épaules, vous vous tapez le dos
                mutuellement tellement vous êtes heureux de vous retrouver, vous faites un brin de
                causette, vous échangez vos numéros de téléphone respectifs et vous vous dites au
                revoir et à bientôt. Vous avez mal réagi lorsque vous êtes revenu dans votre corps,
                lorsque vous avez eu conscience que quelque chose d’anormal ou d’inhabituel se
                passait. Vous avez eu peur, n’est-ce pas ?

            － Avouez que, pour le commun des mortels comme moi, tout cela est
                hallucinant, incroyable, terrorisant !

            － Vous savez, John, vous êtes beaucoup plus que vous ne pouvez le
                percevoir pour l’instant.

            － Que voulez-vous dire ?

            － Ce que nous tentons de vous expliquer est très simple : vous n’êtes pas
                qui vous croyez être. Vous êtes plus que cela, plus que ce que vous connaissez de
                vous, plus que ce que vous croyez connaître de vous. Tous les humains portent en eux
                une part de connu et une part d’inconnu, et cet inconnu est mille fois plus grand
                que le connu. Immensément plus grand. En ce qui vous concerne, vous avez commencé à
                entrevoir cette part de vous, qui est inconnue de vous, et cela vous
                crée beaucoup d’inconfort et de remises en question. C’est comme porter des souliers
                neufs ; cela prend un certain temps avant que ceux-ci ne se moulent à vos pieds. Il
                y a obligatoirement une période d’ajustement avant que ceux-ci ne vous créent plus
                de désagrément ou d’inconfort. C’est aussi simple que cela.

            － Je ne sais pas… Je ne connais rien à ce langage. Cela me dépasse et
                m’effraie. C’est comme si vous me parliez en chinois ou que vous veniez d’une autre
                planète.

            － Être dans l’incompréhension de ces choses et avoir peur de l’inconnu
                sont des réactions normales, mais laissez-nous une fois de plus vous rassurer. Vous
                n’avez rien à craindre. Ce que vous tentez de comprendre, c’est vous, ce que vous
                êtes. Vous n’êtes pas la victime de ces phénomènes. Avant même que vous ne vous
                incarniez dans cette vie, dans cette forme que vous appelez votre corps et que vous
                identifiez comme étant vous, vous vous êtes entendu avec des entités pour vivre
                cette aventure.

            － Vous savez quoi ? Tout cela est du charabia pour moi, mais je vous
                avoue que vous êtes les seuls à m’avoir expliqué mieux que quiconque ce que je vis.
                Tout cela m’est tellement étrange, incompréhensible. Je ne sais pas
                si je dois vous croire ou ce que je dois penser. Je ne suis qu’un ouvrier, et jamais
                je n’aurais cru à ces histoires avant que je ne les vive moi-même.

            － C'est normal, car tout cela est nouveau pour vous. Prenez le temps de
                repenser à tout ceci. Avant que vous ne quittiez cette pièce, la directrice vous
                donnera une feuille vous décrivant les étapes à suivre pour vous aider à quitter
                votre corps, à le préparer à recevoir les entités. Cela demandera de vous du
                renoncement, de l’abandon… un récurage de votre être. Vous avez d’autres
                questions ?

            － Non. Je vous remercie, car vous m’avez grandement éclairé, même si je
                ne suis pas certain d’avoir tout compris. M’enfin ! Je vais prendre le temps de
                réfléchir à tout cela. Je ne suis pas sûr que ce soit fait pour moi… cette chose…
                cette transe… ces entités ? À qui puis-je parler de tout cela ?

            John réfléchissait tout en parlant. Mille questions bousculaient ses
                pensées.

            － Et puis, comment vais-je faire pour expliquer à mes semblables que je
                suis un freak de la nature ? Ils vont penser que je suis mûr pour une chambre
                recouverte de caoutchouc, mûr pour l’asile. Comment vais-je faire ? Je ne veux pas
                les perdre ni leur faire peur. J’aime ces gens : je suis comme eux, je m’identifie à
                eux et je crains de les perdre si je leur parle de tout cela. J’ai
                peur de me retrouver seul, d’être renié ou d’être ridiculisé. Vous comprenez ?

            － Ne vous en faites pas… Ils comprendront et vous accepteront tel que
                vous êtes. Eux aussi vous aiment, et ils s’inquiètent pour vous. Ne craignez pas de
                vous retrouver seul, car vous ne le serez pas. Beaucoup de gens souhaiteront
                travailler avec vous et beaucoup de gens le feront. Nous croyons avoir répondu à la
                plupart de vos questions et souhaitons vous remercier pour cet entretien.

            La directrice de transe commence alors l’induction pour ramener son mari
                dans son corps. Quelques minutes plus tard, François ouvre les yeux, s’étire comme
                s’il venait tout juste de faire une sieste, se lève de son fauteuil et quitte la
                pièce. John remercie la directrice de transe, se lève à son tour et quitte la
                demeure de ce couple dépareillé.

            De retour à son appartement, il sort un vieux magnétophone quatre pistes
                du placard, y insère la cassette de l’entretient qu’il vient tout juste d’avoir, et
                l’écoute en entier. De la vraie science-fiction, pense-t-il ! Des fantômes qui
                souhaitent emprunter son corps… de la pure folie ! Il se promet d’aller à la
                rencontre de Marie-Lou et ses anges avant d’entreprendre quelques exercices ou
                pratique que ce soit sur ses capacités psi insoupçonnées.
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            Arrivé tout près de l’hôtel, John cherche un endroit pour stationner son
                véhicule depuis une bonne quinzaine de minutes. « Merde ! Pas facile de se trouver
                un stationnement l’hiver, à Montréal ! grommèle-t-il. Il finit par se trouver un
                espace à peine dégagé sur une rue parallèle, descend de son véhicule et se dirige en
                toute hâte vers l’hôtel. « Pourvu que j’arrive à temps », pense-t-il. Il veut
                rencontrer Marie-Lou, le médium qui est visitée par des anges, avant qu’elle ne
                donne sa transe publique. Il veut surtout la remercier pour la référence qu’elle lui
                a donnée. Il a de la difficulté à trouver la salle. Il se renseigne auprès de gens
                qui magasinent dans les commerces intérieurs. Une dame lui pointe le chemin à
                prendre, puis il se dirige en vitesse vers l’endroit indiqué. Il tourne à gauche,
                puis à droite, et aperçoit des gens tout près de la porte de la salle de conférence
                qui attendent pour y entrer. John regarde la femme à ses côtés, la fixe quelques
                secondes et lui demande :

            － Vous venez ici pour voir Marie-Lou et ses anges ?

            La femme lui affiche un grand sourire entendu :

            － C'est moi, Marie-Lou.

            － Je suis John Stadford. Vous m’avez contacté par téléphone il y a
                quelque temps au sujet de…

            － Oui, oui ! Je me souviens de vous ! Ravie de vous rencontrer !

            － Je voudrais vous parler en privé pour…

            Il n’a pas le temps de finir sa phrase qu’elle l’interrompt
                gentiment :

            － Excuse-moi, John, mais je suis prête à partir en transe. La salle est
                pleine à craquer et il ne manque que moi. On se reparlera après la transe,
                d’accord ?

            Elle lui touche la main avec douceur et pénètre dans la salle sous les
                applaudissements des spectateurs. John paye son droit d’entrée. Une fois à
                l’intérieur, il est surpris, renversé : il doit y avoir au-delà de 600 personnes
                dans l’assistance. Une légère musique d’ambiance nouvel âge joue en sourdine. Il y a
                une atmosphère angélique, une sorte de pont qui conduit de la terre au ciel. Toutes
                les fibres de son être vibrent, mais John résiste à l’envie de se laisser bercer par
                cette atmosphère, craignant de partir lui aussi en transe de façon
                involontaire, non désirée. Il déniche un siège tout près de la porte et demeure
                immobile tout le long de la conférence. Il n’écoute pas ce que les anges ont à
                dire ; il est trop préoccupé par ses pensées, par ce monde étrange, par ce monde
                d’entités célestes. Il n’arrive pas à se concentrer, à réfléchir correctement. Il ne
                pense qu’à son sort, qu’aux entités de l’invisible qu’il ne connaît pas et qui
                veulent emprunter son corps. Il n’est pas préparé à tout cela. Il n’est pas fait
                pour tout cela. Ça ne lui ressemble tellement pas ! Jamais il n’arriverait à
                surmonter ses peurs ! « Jamais je ne serai capable de monter sur scène devant des
                centaines de personnes, m’applaudissant de ma performance de bête de cirque, de
                    freak de la nature », pense-t-il.

            Une fois la conférence terminée, il sort de la salle sans aller revoir le
                médium. Il se répète encore une fois qu’il n’appartient pas à ce monde d’anges et de
                fantômes. Ses appréhensions grandissent, car il ne croit pas non plus appartenir au
                monde des humains. Il se sent captif entre le ciel et la terre, entre le visible et
                l’invisible, comme les âmes errantes perdues dans ce lieu appelé les
                limbes.

            Quelques semaines après cette rencontre avec les anges et les autres
                entités, malgré ses appréhensions et ses craintes, John tente
                l’expérience de ce qu’il appelle des essais. « Je vais juste essayer, juste pour
                voir », se dit-il. Cela ne l’obligeait à rien et il n’avait contracté aucun
                engagement formel avec qui que ce soit. Les deux mois suivants, sept jours sur sept,
                pendant une période de trente minutes, confortablement étendu sur un vieux divan, il
                essaie de lâcher prise. Il tente de ne plus penser ou, du moins, d’essayer de ne
                plus penser. On lui a prescrit des méthodes en apparence simples pour pratiquer
                cette chose appelée la méditation. Dans son cas, cette pratique l’amènerait
                éventuellement en transe profonde. Il passe toutes ses journées seul, à l’exception
                des mardis soir, où il va à cette salle de billard, le Liverpool à Saint-Jérôme,
                jouer quelques parties avec des copains. Ses occupations et préoccupations
                quotidiennes se limitent à expérimenter pour apprendre et pour connaître, ainsi que
                pour repenser sa vie, pour en reprendre possession. Il doit s’armer de patience,
                car, pendant toutes ces semaines, il ne parvient pas à atteindre son but.

            Enfin, deux mois et quelques jours plus tard, étendu sur son vieux divan,
                il vit une expérience extraordinaire : il observe deux silhouettes à l’horizon qui
                se dirigent vers lui, se tortillant comme des serpents. Elles se rapprochent à
                grande vitesse, puis il distingue pleinement de quoi il s’agit : deux
                dragons menaçants ! Deux immenses dragons aux dents affûtées qui crachent du feu,
                qui rugissent de colère et de rage, tournoyant autour de son corps. « Calme-toi,
                John, pense-t-il. Ils ne sont pas réels. Demeure étendu, prends de bonnes
                respirations et détends-toi. Tu es plus fort qu’eux, plus fort que la menace qu’ils
                représentent. » Quelques instants plus tard, les dragons disparaissent, le laissant
                dans une sorte de vide cosmique. Tout à coup, il se sent subitement aspiré hors de
                son corps, dans une dimension autre. Il prend pleine connaissance du phénomène alors
                qu’il a le nez collé au plafond. Il distingue nettement toute la porosité de la
                peinture, comme la pelure d’une orange. Il est surpris de n’avoir jamais remarqué
                auparavant que la surface d’un plafond peint ne soit pas parfaitement lisse.
                Aussitôt ce fait remarqué, il retourne dans son corps et écarquille les yeux.

            － Hallucinant ! s’exclame-t-il. Je ne savais pas que je pouvais quitter
                mon corps. Tout ce que l’on peut entendre à ce sujet est donc réel et possible ? Et
                que faisaient ces dragons dans ma méditation ?

            Il se souvient vaguement d’avoir lu un livre sur la méditation d’un
                maître chinois qui parlait des gardiens du temple. Ces dragons
                étaient les gardiens du temple… du temple intérieur.

            Pourtant, après cette expérience surprenante, il prend peur et cesse
                toute pratique méditative ou de transe. Malgré sa fascination, il a la frousse et ne
                désire pas expérimenter davantage ce monde de l’inconnu. Il essaie de se convaincre
                qu’il y a des choses plus importantes dans la vie, comme se trouver du travail et
                payer les comptes en retard, ce qui était effectivement le cas. Les maigres
                allocations des sans-emploi ainsi que ses maigres économies ne lui permettaient plus
                de faire face à ces obligations. John décide donc de remettre à plus tard ces
                expériences. Il ne savait pas comment conjuguer le travail régulier de tous les
                jours et la médiumnité, pour lui, les deux ne pouvaient coexister.

            En un rien de temps, il se trouve un travail et reprend le rythme.
                Il vit toujours des phénomènes paranormaux, mais il les ignore, les fuit, les
                rejette. Il veut être comme tout le monde : travailler, regarder la télé, aller à la
                pêche avec des copains, sortir avec des amis, tondre la pelouse. Faire des activités
                normales comme la plupart des gens normaux. En quelques années, ils réussi à se
                monter une petite entreprise de services en mécanique industriel et
                soudure. Il ne veut plus garder de place dans sa vie pour le reste : pour les
                entités et autres phénomènes du genre. Cela l’agace. Il ne parle de cela à personne,
                craignant toujours de passer pour un fou, malgré ce que les entités lui ont dit à ce
                sujet lorsqu’il a rencontré François, le médium de transe. Il décide donc de ne plus
                discuter de ces choses qui effraient les gens, qui les dérangent. Il croit que les
                différentes réponses qu’il a obtenues ne le concernent pas et que l’invisible ferait
                bien sans lui. Il rejette en bloc les phénomènes qu’il vit et refuse de les
                reconnaître. Il retourne vivre avec Chantal, dans sa petite ville de banlieue.

            Les années passent et les phénomènes sont toujours très présents autour
                de John. Pendant toutes ces années, il continue à s’instruire sur sa condition, à
                lire des livres traitant de ce sujet. De temps à autre, il assiste, la fin de
                semaine, à des conférences ou à des séminaires avec d’éminents docteurs en
                psychologie, en santé mentale et en spiritualité. Il sait désormais qu’il n’est pas
                fou. Il en a même acquis la certitude ; seuls les phénomènes qu’il vit sont fou,
                anormaux… bizarroïdes

            Pendant qu’il apprend sur le sujet, il réalise que les phénomènes psi ou
                paranormaux ne viennent jamais seuls ; qu’il n’en vivait pas qu’un genre, mais
                plusieurs. Pourtant, il ne parvient toujours pas à s’expliquer
                comment, du jour au lendemain, il peut avoir de telles habiletés. Qu’avait-il fait
                pour devenir, du jour au lendemain, médium ? Il s’en doutait, mais il demeurait
                confus.

            Après plusieurs années de dénies et de reniements, John en a marre de se
                retenir et de refouler ses dons inexploré ; il quitte les gens qui le contrarient,
                qui ne lui donnent pas les approbations, les encouragements, le soutien et la
                compréhension qu’il souhaite. Il en a plein le dos d’eux, de ces bigots, de ces
                détracteurs, de ces peureux. Il s’arrange pour être, une fois de plus libre, afin
                d’expérimenter pleinement l’invisible. John a toujours peur, mais quelque chose le
                pousse à aller de l’avant, quelque chose au plus profond de son être l’interpelle.
                Quelque chose plus grand que son petit moi.
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            Dans son immense appartement, beaucoup trop grand pour lui seul et,
                surtout, beaucoup trop dispendieux pour ses moyens financiers, John prend congé du
                travail pour quelques semaines, le temps de réorganiser sa vie et de revoir ses
                priorités : la transe et l’écriture, tout en se dévouant à sa petite entreprise.
                Plus personne pour lui dire qu’il est déraisonnable de prêter son corps à des
                revenants. Plus personne à convaincre de la légitimité de ses choix. Il est
                maintenant libre d’expérimenter l’inconnu et l’invisible. Il a convaincu une jeune
                femme de l’accompagner dans sa folle aventure. Elle s’appelle Mylène. Ils se
                connaissent depuis un certain temps. Elle est étudiante, à un amoureux à temps plein
                et un travail à temps partiel, et s’intéresse aux choses de l’invisible. Elle fait
                des études collégiales dans le but de s’inscrire à l’École nationale de police du
                Québec à Nicolet pour devenir policière. John et Mylène se sont entendus sur une
                visite de Mylène deux fois par semaine afin de voir les progrès qu’il fait. Sa
                présence est nécessaire, au cas où les entités visiteuses prendraient
                possession du corps de John. Mylène pourrait alors les questionner sur leurs désirs
                et sur leurs intentions.

            Après quelques semaines d’accompagnements, alors que sa belle Mylène
                vient tout juste de s’installer sur la chaise pour l’accompagner dans une tentative
                de transe, John lui demande :

            － Comment ça va, Mylène ?

            － Ça va.

            － Et les classes ? Les études ? Le travail ?

            － Ça va.

            － Tu veux toujours devenir policière ?

            － Oui. Dis-moi, pourquoi toutes ces questions ?

            － Pour tout te dire, j’ai invité quelqu’un ce soir. Quelqu’un que je
                connais depuis un petit bout de temps et qui pourrait t’intéresser. Je l’ai invité
                pour te le présenter. Il va te montrer comment bien t’enraciner et t’instruire sur
                les rudiments de l’accompagnatrice d’un médium de transe. Je crois que ses
                instructions te seront très utiles.

            À ce même moment, on sonne à la porte.

            － Ça doit être mon invité ! Tu vas être très surprise ! C’est quelqu’un
                de très bien, de très sympathique.

            Sur ces mots, John ouvre et un homme au crâne rasé se
                profile dans le cadre de la porte. John et son invité se serrent la main.

            － Salut, Robert !

            － Salut, John !

            － Tu t’es donc décidé à pratiquer la transe médiumnique ?

            － Oui, mais ça n’a vraiment pas été facile ! Je te le jure, vraiment pas
                facile. J’ai tout foutu en l’air pour faire cela. Je t’en reparlerai une autre fois.
                Laisse-moi te présenter mon accompagnatrice. Je te présente Mylène. Mylène je te
                présente Robert.

            Mylène ne connaît pas cet homme au crâne chauve et n’en a jamais entendu
                parler. Elle regarde John d’un air interrogateur. Pourquoi John l’a-t-il invité ?
                John invite Robert à s’asseoir.

            － Robert, peux-tu nous raconter à Mylène et à moi ce que tu fais pour
                gagner ta vie ?

            － Depuis que j’ai pris ma retraite, voilà cinq années, comme agent de la
                Gendarmerie royale du Canada, je suis gardien de sécurité pour une entreprise
                privée.

            Mylène ouvre grand les yeux et les oreilles. Elle balbutie une question à
                l’endroit de Robert :

            － Vous avez été un agent de la GRC ?

            － Premièrement, tu peux me tutoyer, et deuxièmement, oui, j’ai été un
                agent de la GRC pendant vingt-huit années. Cinq années dans la
                province de la Saskatchewan à Regina, et vingt-trois années à Montréal, à titre
                d’agent spécialiste de l’écoute électronique.

            Mylène regarde John avec étonnement.

            － Tu étais donc agent dans la Gendarmerie royale du Canada à l’écoute
                électronique ? Le questionne John.

            － Oui, effectivement.

            － En plus d’être gardien de sécurité pour une entreprise privée, que
                fais-tu d’autre ?

            － Comme tu le sais, je pratique également le Reiki. Je suis maître
                Reiki.

            － Est-ce que tu peux expliquer à Mylène ce qu’est un maître Reiki ?

            － Un maître Reiki est une personne qui a appris l’art de soigner, de
                soulager et même de guérir les gens avec l’imposition des mains.

            Mylène écoute avec étonnement : un exagent de la GRC qui soigne les gens
                en imposant les mains ? John regarde Mylène et voit bien son expression d’étonnement
                et d’incrédulité.

            － Ça va, Mylène ?

            － Euh… oui, oui ! C’est juste que je ne m’attendais pas à cela. Je
                n’avais aucune idée que l’on pouvait soigner les gens en imposant les mains.

            － Eh oui ! C’est pourtant réel, confirme Robert. J’ai
                commencé à m’intéresser à la chose alors que j’étais encore agent à la GRC. Tu
                comprends, après avoir entendu et enregistré électroniquement tellement de propos
                criminels, il fallait que je me trouve une échappatoire qui me permette de supporter
                tout cela. Comme beaucoup de mes confrères et consœurs, à cause du genre de travail
                que nous effectuons, il est important de se dissocier du boulot une fois celui-ci
                accompli. Certains optent pour une saine spiritualité pour les aider à décompresser.
                C’est d’ailleurs ainsi que j’ai rencontré John. Il venait de temps à autre se faire
                imposer les mains pour se faire soigner. Pas vrai, John ?

            － Oui, c’est tout à fait juste. Et, dans mon cas, ça fonctionnait. Robert
                et ses amis qui pratiquent le Reiki ont dénoué beaucoup de nœuds à l’intérieur de
                moi qui étaient liés à la peur de l’invisible et de l’inconnu. Mylène, si nous
                travaillons ensemble aujourd’hui toi et moi, dis-toi bien que ces gens y sont pour
                quelque chose.

            Après un bref silence, Robert reprend la parole :

            － Alors John, pourquoi m’as-tu invité ici ce soir ?

            － Je voulais que tu saches que j’ai commencé la pratique
                de la transe, sans toutefois l’avoir pleinement accomplie. Grâce à ta pratique du
                Reiki et de l’enracinement que cela requiert, j’aimerais que tu montres à Myriam
                l’art de s’enraciner, toi qui en connais toute l’importance, pour qu’elle puisse
                bien m’accompagner et diriger la transe une fois que les entités visiteuses auront
                pris possession de mon corps. As-tu d’autres questions ?

            － Non, ça me va.

            － Mylène, es-tu prête à apprendre ?

            － Oui ! répond-elle avec excitation.

            John se lève de sa chaise et s’installe confortablement à l’horizontale
                sur le divan. Mylène et Robert s’assoient sur des chaises au dossier bien droit, les
                pieds bien à plat au sol, face à face.

            － Il y a une chose que je dois vous dire à tous deux et qui est très
                importante, explique Robert. J’ai beaucoup expérimenté de choses inusitées alors que
                je cherchais un sens à ma vie, à mon travail. Je suis ce que l’on appelle un
                templier… Un réel templier. Pas un membre de l’une de ces sectes frauduleuses, mais
                bel et bien au sens authentique de ce terme. Les réels templiers de ce monde n’ont
                aucunement besoin d’être connus ou reconnus, encore moins de se
                rassembler en groupe et de se proclamer templier. Un réel templier est une
                personne…

            Alors que John écoute passivement les mots de Robert, il est soudainement
                projeté hors de ses pensées ordinaires, hors de son corps, pour se retrouver dans
                les sous-sols caverneux d’un bâtiment énorme, avec comme poutres de soutènement de
                gigantesques colonnes sculptées à même le roc. Une sorte de torche de bois enflammée
                accrochée au centre de celle-ci éclaire les alentours. À peine se trouve-t-il dans
                ce lieu que, tout à coup, John est réveillé de ce songe par la voix de ses deux
                accompagnateurs :

            － Allô, John ? La Terre appelle John, répète Robert.

            Il ouvre tout doucement les yeux, regarde tour à tour ses deux amis et
                marmonne avec peine :

            － Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi m’avez-vous réveillé ?

            － Cela fait déjà une heure trente que tu nous as quittés, lui répond
                Mylène. Il est temps pour toi de revenir avec nous.

            － Quoi ! Déjà ? Je viens tout juste de m’étendre sur le divan !

            － Mais non, John. Cela fait un peu plus d’une heure trente que tu es
                parti.

            － Voyons donc ! Je viens à peine de m’étendre.

            Robert le fixe étrangement quelques secondes :

            － Non, John. Mylène te dit la vérité : cela fait réellement une heure et
                demie que tu es allongé sur le divan. Je sais que cela te semble invraisemblable,
                mais c’est juste. C’est particulier aux gens qui pratiquent ce genre de médiumnité.
                La notion du temps telle qu’ils la conçoivent n’existe plus. Tu es dans un ailleurs,
                une autre réalité.

            － Vous m’avez regardé dormir tout ce temps ? Ça n’a pas été trop
                ennuyeux ?

            － Bien sûr que non ! répond Robert. Que crois-tu ? Pendant que tu
                dormais, Mylène et moi avons fait connaissance. Tu sais, on a autre chose à faire
                que de regarder un vieux crisse d’endormi comme toi !

            Tous trois se mettent à rire de cette remarque. John se relève avec peine
                du divan, puis remercie Robert de son aide et de son soutien. Robert serre la main
                de ses deux hôtes et les salue en répétant à Mylène ce qu’elle devait faire pour que
                John puisse quitter son corps en toute quiétude.

            Une fois l’invité sorti de l’appartement, Mylène s’exclame :

            － Il est super, ton copain ! Il a réellement travaillé
                pour la GRC ?

            － Eh oui ! Que veux-tu, le monde n’est pas parfait, blague-t-il.
                D’ailleurs, c’est pour cela que je l’ai invité. Pour te démontrer le sérieux de ce
                que l’on fait. Tu ne le sais pas encore mais, une fois la transe accomplie, nous
                allons travailler de temps à autre avec différents policiers et enquêteurs… Du
                moins, c’est ce que je souhaite.

            － Wow ! Super ! On va travailler avec des policiers ?

            － Je viens de te le dire, oui ! Nous allons travailler de temps à autre
                avec des policiers ou des représentants de ceux-ci. C’est la seule raison pour
                laquelle j’ai décidé de faire ce travail. Les entités ne veulent pas que je les
                limite à faire que cela ; elles veulent faire beaucoup plus. C’est la seule chose
                que je leur ai demandée. Pour tout te dire, je me fous royalement de ce qu’elles
                veulent faire d’autre avec les humains ; elles ne sont pas moi, et moi, je ne suis
                pas les entités. Il est très important pour moi d’aider les policiers de temps à
                autre dans leur travail d’enquête. C’est le côté pratique et terre à terre de ce
                travail. Tout le reste n’est pour moi que de la pseudo-spiritualité à la sauce
                    new age ou de la pseudo-philosophie, et ça me laisse froid et insensible.
                Tu comprends ?

            － Oui ! Je comprends. Tu te fous du reste ?

            － Absolument ! J’ai tellement lu de livres sur la spiritualité que, quand
                j’en entends parler, j’en ai la nausée. Ce qui est important pour moi, c’est de
                pouvoir donner l’information ou les indices nécessaires par lesquels les policiers
                vont pouvoir résoudre crimes et méfaits. Cela dit, les médiums ne sont pas des
                policiers ; ils sont des outils de travail, comme n’importe quel autre outil de
                travail. Je pense aux analyses de balistique, aux différentes pièces à conviction
                découvertes sur les lieux d’un crime ainsi qu’au travail des coroners, des
                enquêteurs, des policiers, des procureurs, des juges.

            － Tu es vraiment sérieux dans ce que tu dis ?

            － Écoute, Mylène, si tu as des doutes quant au travail pour lequel je te
                paye, tu me le dis tout de suite et je me trouve quelqu’un d’autre pour te
                remplacer.

            － Non, ce n’est pas cela… Je ne comprenais pas à quel point tu prenais
                cela au sérieux. Quand j’ai commencé, voilà quelques semaines, je pensais que tu
                étais un peu fou, toutefois inoffensif.

            － Comme je m’amuse à le répéter aux gens qui me croient fou, naïf ou
                débile, je ne suis pas fou : ce sont les phénomènes que je vis qui le sont. Ou
                encore, pour satisfaire leur curiosité et malmener leur incrédulité, je leur dis que
                je suis un schizophrène qui s’assume, c’est tout. Par la suite, ils
                me foutent la paix et m’ostracisent.

            － Ça ne te dérange pas ?

            － Bien sûr que cela me dérange un peu, mais mets-toi à leur place !
                Surtout quand je leur dis que je prête mon corps à des fantômes.

            － Tu as déjà dit cela à des gens ?

            － Oui !

            － Sérieux ?

            － Oui !

            Après avoir dit ces mots, les deux se regardent avec le plus grand
                sérieux du monde et pouffent de rire en même temps. Plus ils se regardent, plus ils
                rient. Mylène brise le fou rire en s’essuyant les yeux et s’exclame :

            － J'imagine l'expression des gens quand tu leur affirmes que tu prêtes
                ton corps à des fantômes ! Ta folie me plaît.

            － Je le sais, lui répond John avec un large sourire.

            － Je suis heureuse de ma soirée. C’était une belle surprise.

            － Comme tu étudies en techniques policières, c’est pour cela que j’ai
                invité Robert. Pour te démontrer qu’il y a des policiers ou des ex-policiers très
                ouverts, prêts à travailler avec des gens comme moi : des schizophrènes consommés et
                assumés. Allez, fais-moi la bise et on se revoit la semaine
                prochaine… Fais des efforts pour ne pas être en retard, comme tu as pris l’habitude
                de le faire !

            － Gnan, gnan, gnan… Je t’aime mieux quand tu dors : tu es moins
                grognon !

        

    
        
            
                
                    Quatrième chapitre
                

            

            
                Lundi 7 mars 2005
            

            
                New York (États-Unis)
            

            Un homme aux cheveux grisonnants, habillé d’un complet-cravate, scrute
                l’horizon de par la fenêtre de son bureau de Park Avenue. Une secrétaire frappe à la
                porte et l’ouvre.

            － Monsieur Kruger, monsieur Garry Smith est arrivé. Dois-je le faire
                patienter ?

            － Faites-le entrer, s’il vous plaît.

            Kruger s’approche de Smith et, d’entrée de jeu, il lui serre la main.
                Kruger fixe intensément Smith et, à la première impression, il ne peut s’empêcher de
                voir une remarquable ressemblance avec le défunt comédien et acteur américain John
                Belushi. Les deux hommes s’installent à l’immense table de conférence du conseil
                d’administration du Kruger Investment Group. Garry Smith brise le silence :

            － Que puis-je faire pour vous, monsieur Kruger ? demande Smith sans autre
                préambule.

            － Ce que j'ai à vous demander est hautement confidentiel et irrégulier de
                ma part. Je vous ai fait venir ici parce que vous m’avez été
                chaudement recommandé par un ami commun.

            － Ah oui ! Boomer… Le général à la retraite, déclare Smith, esquissant un
                sourire en coin.

            － Oui, c'est bien lui. Vous avez servi l’armée régulière sous ses
                ordres ?

            － Effectivement. Quelques années, alors que j’étais sergent. J’ai quitté
                l’armée lorsqu’il a pris sa retraite et, depuis ce temps, je travaille à mon compte.
                J’ai créé quelques sociétés de sécurité exclusive. Je ne prends aucun contrat sans
                avoir été recommandé par d’ex-collègues.

            － Des entreprises de mercenaires ? demande Kruger.

            － Non. Des petits groupes armés privés, comme il en existe des centaines
                à travers le monde.

            － Vous avez beaucoup d'hommes ?

            － Pour tout vous dire, je n’en ai aucun et je les ai tous. Tout dépend
                des contrats que je décroche. J’engage les hommes qualifiés pour les différentes
                tâches à accomplir. Pour vous en donner un exemple, j’ai une centaine d’hommes qui
                sont affectés en Irak et leur principale fonction est de protéger les pipelines des
                puits de pétrole de ce pays. Il y a tout près d’un millier d’hommes et une dizaine
                de compagnies américaines qui protègent les pipelines. La majorité des effectifs
                sont américains, à l’exception de quelques Canadiens et
                Sud-Américains qui se joignent aux différentes équipes. Les frais de sécurité pour
                la protection du pipeline sont partagés entre les États-Unis et l’Iran.

            － C'est très intéressant, mais ce que j’ai à vous offrir est très
                différent de ce que vous faites. En fait, je ne sais comment vous le formuler…

            － Vous pouvez me confier en toute simplicité ce que vous avez à l’esprit,
                le rassure Smith. Je suis très ouvert aux différentes demandes de mes clients.

            － D'accord. Lors des attaques terroristes du 11 septembre1, une de mes entreprises employait tout
                près de cinquante personnes dans les bureaux de l’une des tours jumelles.

            Kruger s’arrête et regarde son invité. Les larmes lui montent aux yeux.
                Il s’empare de son mouchoir de poche pour essuyer les quelques larmes, s’allume une
                cigarette, en prend une bouffée et enchaîne en fixant son invité.

            － Je vous disais donc que j'avais une cinquantaine d’employés dans l’une
                des tours, parmi lesquelles se trouvaient des membres de ma famille,
                dont l’une de mes filles. Depuis les attentats, je pense tous les jours à elle et à
                tous ces employés décédés tragiquement. J’y ai également perdu au-delà de huit cents
                millions de dollars en frais de restructuration, en indemnités ainsi qu’en
                investissements boursiers. Pour ce qui est de mes entreprises, j’ai réussi à
                reprendre le dessus, mais je n’arrive toujours pas à oublier ma fille, qui n’a
                jamais été retrouvée dans les décombres.

            Après un silence qui semble interminable et douloureux, Garry Smith brise
                la lourdeur de l’émotion :

            － Je suis désolé pour votre fille et vos employés. Cet attentat fut une
                grande tragédie pour tous les Américains. Comment puis-je vous aider à surmonter
                cette épreuve ?

            － J’ai parlé à Boomer de mon incapacité à faire le deuil de cette
                tragédie. Je lui ai avoué mon désir d’engager des « privés » pour retrouver le
                principal architecte de ce massacre et je suis prêt à mettre tout en œuvre pour
                assouvir la douleur de ma perte.

            － Monsieur Kruger, je comprends votre désir de vengeance et de justice,
                mais quand vous parlez de l’architecte des attentats du 11 septembre, vous voulez
                parler d’Ouss…

            － Je vous interdis de prononcer son nom ! le
                coupe-t-il.

            Kruger respire profondément, puis reprend son calme.

            － C’est effectivement de lui que je parle, affirme Kruger. Je souhaite
                que vous le retrouviez et que vous me rapportiez sa tête. Je suis prêt à vous
                remettre une somme considérable pour que vous mettiez tout en œuvre pour le
                retrouver. Est-ce que le job vous intéresse ? demande-t-il froidement.

            － Ce n’est pas ordinaire comme contrat, avoue Smith. Laissez-moi quelques
                semaines. Pendant ce temps, je consulterai quelques connaissances pour établir la
                faisabilité de votre requête. Je dois vous avouer que cela demande beaucoup de
                planification, de logistique et de passe-droits, et que ce genre de mission comporte
                un nombre incalculable de variantes et d’inconnues.

            － J’en conviens, affirme Kruger. Prenez le temps qu’il vous faut, mais je
                n’accepterai pas une réponse négative de votre part.

            Garry Smith secoue la tête de haut en bas, se lève, serre la main de
                Kruger, se dirige vers la porte et lui répète :

            － Dans quelques semaines, je reviendrai vous voir et nous discuterons des
                modalités de ce contrat.

            － J'attendrai de vos nouvelles avec impatience.

            Alors que Garry Smith attend l’ascenseur, il pense déjà à comment il
                pourrait exécuter cette mission et quels seraient les hommes pour l’exécuter.

            Une fois à l’extérieur du bâtiment, il se dirige dans un café, commande
                un expresso allongé, s’installe à une table et téléphone à Boomer. Après quelques
                sonneries, une voix se fait entendre :

            － C'est à quel sujet ?

            － Général ? C’est Garry Smith.

            － Vous arrivez de chez monsieur Kruger, n’est-ce pas ? Il vient tout
                juste de m’appeler.

            － C'est bien cela. Je me demandais si je pouvais vous rencontrer pour
                discuter un brin avec vous.

            － Bien sûr ! Venez ce week-end à mon domicile dans les Adirondacks. Je
                vous attendrai ce samedi à quatorze heures.

            － D'accord. À samedi, général.

            
                
                    [image: ]
                

            

            
                Samedi 12 mars 2005
            

            
                Les Adirondacks, État de New York (États-Unis)
            

            Boomer attend impatiemment l’arrivée de Garry Smith en fumant un cigare.
                Il avait acquis son surnom alors qu’il était sergent à la guerre du Vietnam. Il
                était devenu un maître dans l’art de dissimuler des explosifs. Une de ses plus
                funestes séries d’explosions avait tué un total de deux cent dix-sept guerriers
                ennemis en une journée. Quand il était en congé, il confectionnait des micros bombes
                qu’il dissimulait dans les chiottes de ses compatriotes. Il insérait sous les
                couvercles de celles-ci des détonateurs qui actionnaient la micro bombe enfouie sous
                la merde accumulée. Quand ces derniers se relevaient pour s’essuyer, ils se
                retrouvaient recouverts de merde. En sa présence dans les camps, tous les soldats
                avaient pris l’habitude de se creuser un trou pour faire leurs besoins solides.

            Garry Smith arrive enfin au domicile du général. Boomer va l’accueillir à
                l’entrée et l’invite à le suivre dans son bureau. Aussitôt installé, Boomer entre
                dans le vif du sujet sans plus attendre :

            － Si vous le voulez bien, Garry, venons-en tout de suite au fait. Que
                pensez-vous de la requête de Kruger ?

            － En toute honnêteté, général, je trouve cette requête
                difficile à planifier, à accomplir, voire impossible ! Retrouver l’ennemi numéro un
                des États-Unis tient plus de la fantaisie que de la réalité. Une des difficultés est
                de n’éveiller aucun soupçon quant à notre réelle mission, de demeurer sous le radar
                de la CIA. Rappelez-vous l’incident dans ce pays de l’Est, alors que quelques-uns de
                mes hommes transportaient des caisses d’or pur au bénéfice de ce tyran sanguinaire.
                Mes hommes furent attaqués et deux d’entre eux, tués. Le tout suivi des
                interminables interrogatoires d’agents de la CIA, de la suspension de ma licence
                d’entrepreneur en sécurité, du rapatriement des défunts… Vous rappelez-vous ?

            － Oui, je m’en souviens, Garry.

            Smith et Boomer gardent un court moment de silence pour se remémorer ce
                jour où Smith avait envoyé des hommes pour protéger un véhicule blindé transportant
                de l’or au profit d’un dirigeant d’un pays de l’Europe de l’Est. Un lieutenant de ce
                dirigeant étant informé de ce transport anonyme avait planifié l’attaque du fourgon
                pour s’approprier le contenu du convoi. Smith y avait perdu deux hommes et l’or.
                Quelques semaines plus tard, le dirigeant sanguinaire ainsi que son épouse avaient
                été tués par le peuple en furie. Son lieutenant et ses acolytes
                avaient été assassinés quelques jours avant la rébellion du peuple, et l’or n’avait
                jamais été récupéré. Le genre d’affaire qui ne s’oublie pas. Ce qu’ils ignoraient
                tous deux mais soupçonnaient, c’est qu’il n’y avait jamais eu d’or dans le fourgon.
                Dans les faits, c’était un traquenard organisé par le dirigeant de ce pays pour
                connaître et pour éliminer les traîtres de son entourage. Au moment où les hommes de
                Smith accompagnaient le faux convoi d’or, le président de cette république
                autoritaire et sanguinaire faisait transporter l’or dans de vieilles voitures en
                direction d’un pays voisin, dirigé par un ami de ce dernier. Aussitôt reçu, l’or
                avait été transporté par avion jusqu’à une banque suisse et échangé en devise
                américaine, puis investi et caché dans des paradis fiscaux d’Amérique centrale.

            Boomer brise enfin le silence :

            － Vous savez, Garry, j’ai toujours d’excellentes relations avec l’armée
                régulière, qui pourrait vous aider, le rassure-t-il. Je n’ai qu’à faire quelques
                appels et je vous mettrai en contact avec tous les gens nécessaires pour tenter
                cette mission, qui vous semble pour l’instant impossible. Pour bien planifier cette
                mission, de quoi avez-vous besoin ?

            － Disons que pour ce genre de contrat, j’aurais besoin d’une dizaine
                d’hommes qui n’ont aucun rapport avec aucune armée régulière, ni
                aucune compagnie de sécurité privée ou d’investigation. Des nouveaux, qui ne sont
                pas fiché. Je dois m’assurer d’en conserver la plus grande discrétion. J’ai besoin
                de gens prêts à quitter leur pays pour plusieurs mois, sans savoir s’ils vont
                revenir en un morceau. Aussi, un satellite de surveillance, du matériel d’écoute
                électronique et des laissez-passer pour les hommes que j’accompagnerai
                outre-mer.

            － Garry, cette mission semble impossible au départ, mais réalisable. Ce
                dont vous avez besoin pour débuter, c’est de recruter des personnes indépendantes,
                des enquêteurs autonomes. Comme vous le savez déjà, il y en a des milliers dans les
                revues spécialisées, même sur Internet. Si vous y mettez le temps et les sommes
                nécessaires, tous accepteront. Cependant, vous devrez vous abstenir de leur dévoiler
                les réels objectifs de cette mission. Vous leur direz qu’ils sont engagés pour faire
                de la surveillance, que vous recherchez un ami. Une fois vos hommes bien installés,
                je contacterai des connaissances pour que vos hommes puissent avoir accès à toutes
                les technologies de surveillance. De cette façon, vous n’éveillerez aucun soupçon de
                leur part quant au réel motif de leur mission.

            － Bonne idée ! Je vais m’activer à rechercher dès le début
                de la semaine les hommes dont j’aurai besoin ainsi que de rappeler monsieur Kruger
                pour discuter des modalités.

            － Garry, laissez-moi vous faire une suggestion : n’engagez aucun
                Américain parmi les hommes que vous recruterez. Vous vous assurerez de plus de
                discrétion. Vous comprenez, n’est-ce pas ?

            － J'y avais déjà pensé. Si on allait dehors prendre un scotch et profiter
                des premiers jours du printemps ensoleillé ?

            － Bonne idée. Mes filles seront ici dans peu de temps, avec mes
                petits-enfants, pour célébrer mes cinquante-deux années de mariage. Vous savez,
                Garry, j’aime ma famille plus que tout au monde, et si quelque chose de malheureux
                devait lui arriver, je ne m’en remettrais que difficilement. Comme Kruger, je
                chercherais vengeance et justice.

            Boomer et son invité s’installent à la terrasse à l’arrière de la maison,
                puis sirotent leur scotch en discutant de famille et en observant les peupliers et
                les bouleaux, sous le murmure de la rivière dévalant la vallée.

        

        
            

            
                1 Les attentats
                    du 11 septembre 2001 sont quatre attentats-suicides perpétrés à quelques heures
                    d'intervalle aux États-Unis, dont les tours jumelles à New York, par des membres
                    du réseau Al-Qaïda, dirigé par Oussama ben Laden. Ils firent 2 997 victimes.

            

        

    
        
            
                
                    Cinquième chapitre
                

            

            
                Juillet 2005
            

            
                Hôtel Blakemore, Hyde Park, Londres
            

            
                (Angleterre)
            

            Après quelques semaines de réflexion, Garry Smith a rencontré monsieur
                Kruger et s’est entendu sur la nature du contrat ainsi que sur les différentes
                clauses contractuelles. Aussitôt l’entente conclue, Smith a affiché des offres
                d’emploi sur quelques sites Internet et dans des revues spécialisées. Pour se
                libérer de ses contrats actifs, il a appelé en renfort d’anciens collègues et
                collaborateurs pour les gérer. À cause de la nature exceptionnelle et unique de
                cette mission, Smith a incorporé une entreprise sous le nom de WorldWide
                Investigation Co. ayant comme président Samuel Baker. Toutes ces précautions ont été
                exceptionnellement et uniquement planifiées pour brouiller au maximum les pistes le
                reliant à ce contrat. Après deux mois de recherches et d’organisation, Smith, a reçu
                au-delà de deux cent cinquante curriculums vitae, qu’il a triés avec la plus grande
                attention et discernement. Une dizaine d’hommes ont été retenus et ont reçu une lettre d’intention d’embauche accompagnée d’un billet d’avion
                aller-retour. Smith les a invités à le rejoindre à Londres, à l’hôtel Blakemore, en
                leur signifiant qu’une chambre y serait réservée à leur nom.

            En ce jour de juillet, Smith, déjà arrivé à Londres, prend soin de
                déposer, dans chacune des chambres des candidats choisis, une enveloppe contenant
                quelques centaines de livres anglaises ainsi qu’une lettre leur mentionnant de
                patienter quelques jours et de profiter de leur liberté en attendant qu’il les
                convoque. Cependant, ils devaient tous revenir à leur chambre respective tous les
                soirs avant vingt-trois heures.

            Deux jours plus tard, Garry Smith se présente à l’accueil de l’hôtel et
                demande à la réceptionniste si tous ses invités sont bien arrivés. Elle vérifie sur
                l’écran de son moniteur et lui divulgue que seulement six d’entre eux se sont
                présentés. Smith quitte la réception et va reprendre la lettre et l’argent laissés
                dans les chambres des candidats qui ne se sont pas présentés au jour convenu. Il
                retourne voir la réceptionniste à l’accueil, annule les quatre chambres non
                occupées, puis lui donne quatre lettres à remettre aux hommes dont le nom est écrit
                sur l’enveloppe. À l’intérieur des enveloppes, il y a inséré une note : « Nous n’acceptons aucun retard. Vos services ne sont plus requis. »

            Le lendemain matin à l’aube, Smith convoque les six hommes dans une salle
                du rez-de-chaussée de l’hôtel à sept heures afin de les informer du travail pour
                lequel ils ont été retenus.

            À sept heures pile, tous les candidats attendent avec impatience Samuel
                Baker. Quelques secondes plus tard, ce dernier arrive, ferme la porte derrière lui
                et, se présente.

            － Bonjour, messieurs. Mon nom est Samuel Baker. Je suis le patron de la
                WWI Co. Je suis heureux que vous soyez tous présents. Pour débuter, veuillez-vous
                lever un à la fois, dire votre nom, votre pays d’origine et la ville que vous
                habitez.

            Il désigne aussitôt de son index l’homme assis devant lui. Ce dernier se
                lève :

            － Mon nom est Charles Milot. Je suis d’origine française et j’habite la
                ville de Lyon.

            Charles Milot se rassoit, puis l’homme derrière lui se lève à son
                tour.

            － Mon nom est Alexeï Katskin. Je suis russe et j’habite à Orsk, dans
                l’Oural.

            Il se rassoit et les présentations se poursuivent dans l’ordre.

            － Je suis Joseph Tremblay, Jos pour les intimes. Je suis
                canadien-français et j’habite la ville de Chicoutimi, dans la province du
                Québec.

            － Mon nom est Karl Stinger. Je suis allemand et j’habite en banlieue de
                Berlin, dans la ville de Potsdam.

            － Je m'appelle Jeffrey Gordon. Je suis australien et j’habite la ville de
                Perth.

            － Mon nom est Claudio Morelli. Je suis italien et je demeure à Carini,
                dans la province de Palerme, en Sicile.

            À la suite de ces présentations, Garry Smith s’adresse aux six
                hommes.

            － Messieurs, je vous ai fait venir ici pour vous offrir un travail
                particulier, qui consiste principalement à faire des recherches. Le client pour
                lequel nous travaillerons a perdu son unique fils, disparu alors qu’il était en
                poste avec les Médecins sans frontières. Notre principale tâche sera de retrouver ce
                type, qu’il soit mort ou vivant. Si nous le retrouvons, je me chargerai
                personnellement de le ramener aux États-Unis. La dernière fois qu’il a été vu, il se
                trouvait à Kaboul, en Afghanistan. Nous irons donc dans ce pays pour entamer les
                recherches.

            Garry Smith s’interrompt et demande aux hommes :

            － Avez-vous des questions ?

            Katskin lève la main :

            － Combien de temps avons-nous pour retrouver le fils de votre
                client ?

            － Pas plus d'une année. Après quoi, vous pourrez disposer.

            Tremblay lève la main à son tour :

            － Quand partirons-nous pour l’Afghanistan ?

            － Avant de vous répondre, vous devez tous comprendre qu’il y a encore
                beaucoup de travail à effectuer avant d’avoir une date précise. J’estime qu’au mois
                de septembre ou octobre, j’aurai tous les laissez-passer officiels nécessaires pour
                que nous puissions nous rendre en Afghanistan sans problème. Vous avez donc quelques
                mois à attendre avant que je ne vous rappelle.

            Morelli lève la main à son tour et demande à Smith :

            － Depuis combien de temps le type manque-t-il à l’appel ?

            － Depuis plus de six mois, ment Smith. Des enquêteurs de l’armée
                régulière ont fait quelques recherches, mais sans succès. Les rapports de l’enquête
                n’ont rien de concluant. Ils ne savent tout simplement pas où il est et ne
                connaissent pas les circonstances de sa disparition. Y a-t-il d’autres
                questions ?

            Charles Milot demande :

            － Si je comprends bien, notre travail consistera essentiellement à
                enquêter sur la disparition du fils de votre client et à le retrouver, et ce, qu’il
                soit mort ou vivant ?

            － C’est bien cela.

            － Et combien serons-nous payés pour ce travail ?

            － Avant tout, vous devrez vous engager par écrit sous contrat. Pendant
                votre période d’attente, une somme de deux mille dollars américains sera déposée
                chaque mois dans chacun de vos comptes bancaires. Par la suite, une fois en
                Afghanistan, une somme de cinq mille dollars vous sera versée à chacun pour chaque
                semaine de travail. Si vous réussissez à retrouver le fils, une prime de deux cent
                cinquante mille dollars américains vous sera remise. Y a-t-il d’autres
                questions ?

            Surpris, les hommes se regardent l’un et l’autre, se demandant si ces
                informations sont bien réelles.

            － Avez-vous écrit sous contrat tout ce que vous venez de nous
                mentionner ? Demande Tremblay.

            － Laissez-moi vous rassurer : tout ce que je viens de vous dire est
                authentique. Le tout est inscrit au contrat. Pour tout vous dire, j’avais recruté au
                    départ dix hommes, mais seulement six d’entre vous se sont
                présentés. Mon engagement envers mon client est de trouver les meilleurs hommes pour
                effectuer ce travail. L’engagement de mon client est de mettre les sommes
                nécessaires pour l’accomplir. Mon client dispose de sommes considérables. Il n’y a
                aucune attrape en ce qui concerne ce contrat, sinon je ne serais pas ici.

            Jeffrey Gordon lève la main :

            － Si je comprends bien, vous allez nous verser deux mille dollars tous
                les mois pour attendre ?

            － Oui, c’est bien cela. Comprenez-moi bien : je vous ai recrutés et
                scrutés à la loupe. J’ai fait des recherches sur chacun d’entre vous. Vous êtes des
                hommes responsables, discrets et intelligents. C’est un travail de recherche,
                d’enquête. Je n’ai aucunement besoin de matamores suicidaires paranos à la gâchette
                sensible, ou encore, de mercenaires enragés. Vous serez installés dans des
                baraquements à quelques centaines de mètres des locaux permanents de l’armée
                américaine, près de Kaboul. Vous aurez également accès à un satellite de
                surveillance militaire. Malheureusement pour nous, les infirmières et autres
                médecins qui accompagnaient le fils de mon client lors de sa disparition ont tous
                été mutés ailleurs en Afghanistan.

            － Comment voulez-vous que l’on retrouve un type dont les
                seuls témoins de sa disparition ne sont plus là pour répondre à nos questions ?
                demande Morelli.

            － Comme je vous l'ai dit précédemment, vous aurez accès à un satellite de
                surveillance de haute technologie. Nous croyons que le fils est toujours vivant,
                tenu captif par des rebelles du groupe d’Al-Qaïda.

            En entendant le nom du groupe de rebelles, les six hommes écarquillent
                les yeux. Quelques-uns d’entre eux balbutient nerveusement :

            － Al-Qaïda ?

            Smith reprend aussitôt :

            － Je comprends votre incrédulité et vos appréhensions. Comme je vous le
                disais précédemment, je ne veux pas de matamores à la gâchette sensible. En aucun
                temps, vous n’aurez à combattre ou à mettre vos vies en danger. Votre travail
                consistera principalement en de la surveillance et de l’observation.

            Smith regarde les six recrues et attend d’autres questions. Les six
                hommes lèvent la main en même temps. Garry Smith regarde Alexeï Katskin.

            － Monsieur Katskin !

            － Tout cela semble trop simple et trop bien payé, vous ne
                trouvez pas ? Je ne sais pas ce que les autres en pensent, mais ils se posent
                probablement les mêmes questions.

            Les autres acquiescent.

            － Effectivement… tout à fait d'accord, consent Smith. C’est effectivement
                bien payé pour le peu de risques que cela représente. Si nous étions en mission dans
                un pays où ne sévit pas une guerre de coalition en plus d’une guerre civile, je vous
                offrirais la moitié de ces sommes et j’aurais engagé des novices avec seulement
                quelques années en carrière. J’ai eu les mêmes interrogations que vous et, comme
                tout bon investigateur, j’ai fait une enquête sur mon client. Il a trois enfants
                adultes : deux jeunes femmes et un fils. Ce dernier s’est engagé comme médecin voilà
                un an et, comme vous le savez, il manque à l’appel. Il s’est engagé pour suivre les
                traces de son père, qui, lui, a servi à la guerre du Vietnam. L’offre que je vous
                fais est tout à fait inhabituelle de ma part. Je n’accepte en général que des
                contrats de sécurité. Ce sont des amis militaires de mon client qui m’ont recommandé
                pour tenter de retrouver son fils. Je tenais à recruter les gens avec le plus
                d’expérience possible pour ce travail et c’est ainsi que vous vous retrouvez tous
                ici. Vous avez d’autres questions ?

            Joseph Tremblay lève la main.

            － Oui, monsieur Tremblay ? interroge Smith.

            － De combien de temps disposons-nous avant de nous engager
                formellement ?

            － Vous avez jusqu’à demain matin, à neuf heures. Avant de prendre quelque
                décision que ce soit, je vous invite tous à passer quelques heures ensemble et à
                apprendre à vous connaître les uns et les autres. Après tout, vous allez passer
                plusieurs mois à vous côtoyer. Avant de terminer, voici le contrat. Prenez le temps
                de le lire et d’en discuter entre vous, suggéra-t-il en distribuant un exemplaire à
                chacun des six enquêteurs.

            Jeffrey Gordon, fait un tour d’horizon de la salle du regard et
                demande :

            － Qu'en pensez-vous, messieurs ?

            Les hommes acquiescent. Claudio Morelli suggère un petit café découvert
                la veille sur une rue adjacente. Au pied de la porte, Garry Smith leur mentionne
                qu’il les attend tous au même endroit demain matin, à neuf heures pile.
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            Au café de la rue Baywater, les six enquêteurs, soit le Russe Alexeï
                Katskin, le Français Charles Milot, l’Australien Jeffrey Gordon, l’Allemand Karl Stinger, le Canadien Joseph Tremblay et l’Italien Claudio Morelli, se
                retrouvent attablés après avoir été recrutés par l’Américain Samuel Baker. Ils
                regardent en silence les différentes clauses contractuelles. Morelli dépose son
                contrat sur la table, scrute l’horizon d’un œil interrogateur, prend son téléphone
                portable, l’éteint et retire la pile. Stinger regarde Morelli et fait de même, sans
                poser de question. Intrigué par ce manège, Gordon demande aux deux hommes :

            － Il y a un problème ?

            － Non, répond Morelli, mais, comme vous le savez, monsieur Gordon, les
                technologies modernes sont bavardes et faciles à contourner.

            Écoutant Morelli, les autres éteignent à leur tour leur téléphone
                portable et en retirent la pile.

            － Vous avez quelque chose à nous dire, Morelli ? demande Tremblay,
                curieux.

            － Effectivement. Que pensez-vous de cette mission ? Que pensez-vous de ce
                Samuel Baker ?

            － Je pense que Baker nous ment, répond Katskin.

            － Qu'est-ce qui vous fait croire qu’il nous ment ? interroge Milot.

            Katskin regarde intensément les autres hommes, puis se confie.

            － Premièrement, messieurs, pourquoi un Américain qui
                travaille pour un client américain qui cherche son fils américain engage-t-il des
                enquêteurs privés de différentes nationalités ? Ça aurait été beaucoup plus simple
                de recruter des Américains, vous ne pensez pas ?

            － Très juste, répond Milot, d’un air entendu.

            － Je n’avais pas vu la chose sous cet angle, avoue Gordon. Tout ce qui
                m’importe, c’est la valeur légale du contrat ainsi que les clauses monétaires et
                d’assurances, au cas où il m’arriverait malheur.

            － Vous savez, surenchérit Tremblay, peu importe si Baker nous ment, les
                clauses contractuelles priment sur le reste, mais je dois vous avouer que c’est
                foutûment bien payé. Attendre chez moi tout en touchant une prime de deux mille
                dollars par mois, c’est plus que convenable. Qu’en pensez-vous, Stinger ?

            － Je ne sais trop. J’écoute vos propos et je m’interroge davantage sur
                les réels motifs de cette mission. Comme Katskin, je pense également que Baker nous
                ment. Je me demande même si c’est son vrai nom. Six étrangers qui n’ont jamais
                travaillé ensemble vont en Afghanistan pour tenter de retrouver un Américain disparu
                depuis six mois, sans laisser de traces ? Cela mérite réflexion avant
                de s’engager.

            － Vous savez, rajoute Morelli, même si Baker nous ment, il prend
                d’énormes risques en nous embauchant. Comprenez-moi bien ! Nous signons tous le
                contrat, nous attendons que Baker dépose chaque mois les deux mille dollars promis
                au contrat dans notre compte de banque et, au moment de s’envoler pour
                l’Afghanistan, on ne se présente pas. Avouez que c’est très risqué !

            － Hé, Morelli ! s’esclaffe Katskin, c’est une arnaque digne d’un mafieux
                sicilien ! Vous ne seriez pas lié à la mafia sicilienne, par hasard ?

            Devant cette déclaration, les autres hommes affichent un large sourire
                espiègle et malicieux. Ils regardent Morelli, attendant qu’il réplique.

            － Ah, merde, Stinger ! répond Morelli sans fléchir. Je ne faisais que
                vous mettre en perspective le risque que court Baker avec cet argent gagné à ne rien
                faire.

            － Il prend effectivement des risques, intervient Katskin, mais nous en
                prenons davantage. Comme je vous le mentionnais, pourquoi n’engage-t-il pas des
                Américains pour ce travail d’investigation ?

            － Ça mérite aussi réflexion, mentionne Tremblay. De retour
                chez moi au Canada, je ferai quelques recherches sur ce Samuel Baker.

            － Je ferai de même, déclare Milot. J’ai toujours de bons contacts avec
                d’anciens collègues de la Légion étrangère1. Ils feront quelques vérifications sur Baker et ses entreprises.

            － Vous avez servi dans la Légion étrangère ? questionne Gordon.

            － Ouais, répond Milot, sans en révéler davantage.

            － Vous, Gordon, vous avez fait carrière chez les militaires ?

            － Non. J’ai travaillé six années pour le gouvernement comme enquêteur à
                l’immigration. Après cela, j’ai demandé un transfert comme agent de la faune en tant
                qu’enquêteur pour contrer le braconnage. J’y ai passé vingt-six ans jusqu’à ma
                retraite, voilà quatre ans.

            － Vous êtes donc à la retraite ? reprend Morelli.

            － Oui. Et mes cheveux gris en témoignent, mais ce n’est pas une retraite
                dorée. J’ai besoin d’argent pour payer ce qui me reste de dettes ainsi que pour
                m’acheter une terre pour l’exploiter et y élever du bétail. Les
                sommes que Baker offre me permettraient de vivre très rapidement mon rêve de
                retraite.

            － L'appât du gain ? lui lance Katskin.

            － L'appât du gain, répond Gordon, en prenant le contrat en main.

            － Vous, le Canadien, questionne Stinger, qu’avez-vous fait comme travail
                par le passé ?

            － Vous pouvez m’appeler Jos, répond-il. Tout comme Gordon, j’ai également
                travaillé pour le gouvernement. J’ai servi dans la Gendarmerie royale du Canada et,
                par la suite, pour le Service canadien du renseignement de sécurité. Quinze années
                de service pour le premier, douze années pour le second. J’étais enquêteur à
                l’écoute électronique. Je suis également à la retraite, depuis deux ans.

            － Vous, Morelli ? Êtes-vous actif ou à la retraite ? questionne
                Tremblay.

            － Toujours actif. J'ai quarante-neuf ans et je n’ai pas le privilège
                d’être à la retraite comme vous et monsieur Gordon.

            － Que faites-vous pour gagner votre croûte ? demande Katskin.

            － Ce n’est pas de vos affaires ! répond abruptement Morelli.

            Les hommes se regardent les uns et les autres d’un air
                interrogateur. N’acceptant aucunement cette réponse, Milot et Stinger insistent pour
                que l’Italien révèle à tous son emploi, arguant que s’ils étaient pour travailler
                ensemble pendant des mois, il serait de bon aloi d’en savoir un minimum sur chacun
                avant de s’engager. Katskin reprend la parole :

            － Morelli ! Nous attendons votre réponse. Que faites-vous pour gagner
                votre croûte ?

            Devant l’insistance de tous, un peu gêné, Morelli marmonne…

            － Je suis un zouave.

            － Un quoi ?

            Fâché de devoir se répéter, Morelli se rebiffe et, d’une voix pleine de
                défi, leur lance :

            － Je suis un zouave ! Un garde pontifical ! Je fais partie de la garde
                papale ! Vous êtes satisfaits, maintenant ?

            Les cinq autres enquêteurs le regardent avec incrédulité et pouffent de
                rire à s’en fendre la gueule. Impassible, Morelli les regarde en les imitant, riant
                sèchement avec eux. Après quelques minutes de rire, les hommes s’essuient les yeux
                en échappant de derniers rires meurtriers. Morelli reprend :

            － Vous comprenez maintenant pourquoi j’hésitais à vous en
                faire part.

            － Mais c'est impossible ! reprend Stinger. Tous les catholiques de ce
                monde savent que la garde pontificale est uniquement constituée d’hommes provenant
                de la Suisse. Vous savez bien que les avoirs de la banque du Vatican sont à l’abri
                dans des banques suisses. C’est pour cette raison que la garde pontificale est
                uniquement constituée d’hommes provenant de ce pays. Alors, comment vous êtes-vous
                retrouvé zouave pontifical ?

            Un peu penaud, Morelli leur raconte :

            － Il fut un temps, voilà quelques années, où je faisais partie d’une
                bande de criminels que vous connaissez tous sous le nom de la Cosa nostra. Je
                n’étais pas un gros bonnet, mais je participais quand même aux différentes activités
                criminelles. Voilà plusieurs années, le système de justice italienne entreprit de
                mettre fin aux activités illicites de la mafia, qui sévissait dans le pays au vu et
                au su de tous. S’ensuivit une rafle jamais vue au pays. Des centaines de mafiosi
                furent mis aux arrêts et emprisonnés, du porteur de valises aux dirigeants. Je suis
                convaincu que vous avez tous entendu parler de cette histoire qui a fait le tour du
                monde… Si je vous mentionne l’assassinat du juge Falcone ?

            － Oui, répond Tremblay. J’étais de service à la
                Gendarmerie royale du Canada quand cela se déroulait. Même au Canada, nous avons mis
                aux arrêts des gens en lien avec cette rafle historique. Mémorable.

            － Mais cela ne nous explique pas comment vous êtes devenu zouave
                pontifical, reprend Katskin, curieux.

            Intrigués, les autres enquêteurs le regardent, le suppliant de
                continuer.

            － D'accord, je vous raconte, soupire-t-il. J’ai deux tantes jumelles qui
                sont nonnes et qui entretiennent depuis toujours des amitiés avec des gens de grande
                influence, dont des juges, des avocats ainsi que des membres de la haute direction
                qui gèrent différentes activités à la cité du Vatican. Pour me sauver d’une peine
                d’emprisonnement certaine, elles plaidèrent en ma faveur auprès de ces gens
                d’influence. Elles leur promirent de me remettre dans le droit chemin, tandis que
                mes tantes s’en porteraient garantes. Bref, après entente et engagement de ma part
                auprès des autorités judiciaires, mes tantes m’ont épargné la prison et je me suis
                retrouvé, quelques mois plus tard, garde pontifical.

            Devant l’incrédulité de ses pairs, il rajoute :

            － Cette histoire semble incroyable, j’en conviens, mais
                elle demeure toutefois authentique.

            De ce récit abracadabrant, tous se regardent avec le sourire aux lèvres.
                Gordon porte son regard sur Stinger et Katskin.

            － Et vous, messieurs, quelles sont vos occupations pour gagner votre
                vie ?

            Stinger prend les devants :

            － Je possède avec ma conjointe une station-service à la sortie d’une
                autoroute jumelée à un casse-croûte. Mais, auparavant, j’ai été enquêteur et agent
                de liaison pour Interpol pendant dix-neuf ans. Les affaires vont passablement bien,
                mais je désirerais vendre ma station-service et prendre une retraite anticipée avec
                ma conjointe. J’ai deux enfants. L’aînée a vingt-six ans et mon fils termine ses
                études à l’université cette année. Nous sommes très fiers d’eux, de ce qu’ils font
                de leur vie. Comme plusieurs d’entre vous, je suis ici avant tout pour l’argent, qui
                me permettrait de prendre ma retraite et de passer à autre chose. Je n’ai rien
                d’autre à ajouter à ce sujet.

            Tous les regards se tournent vers Katskin, attendant de lui qu’il se
                raconte. Katskin fait un tour de table rapide avec une intensité et une douleur dans
                le regard :

            － J'ai servi au KGB2 quelques années comme enquêteur. En 1989, quelques mois après la chute du
                mur de Berlin, je fus transféré à Dresden, en Allemagne, pour effectuer différentes
                tâches, toujours reliées aux enquêtes internes de mon pays. Je ne suis pas marié et
                je n’ai pas d’enfant. Je suis sans réel travail depuis maintenant deux ans. Comme la
                plupart d’entre vous, je suis ici pour l’argent… L’appât du gain. Les sommes que ce
                travail m’offre me permettraient de sortir mon père des mines où il travaille depuis
                que je suis né.

            － Nous sommes tous ici pour l'argent, tranche Tremblay.

            － Pour le salaire et pour la prime, surenchérit Gordon.

            Après un court silence, Stinger leur propose de retourner à l’hôtel
                Blakemore et de tous se rejoindre pour dix-neuf heures au restaurant de
                l’établissement. Les hommes acquiescent, se lèvent et quittent le café avec le
                contrat en main.

            De retour à l’hôtel, Morelli se sépare du groupe et se dirige vers une
                autre chambre que la sienne. Il cogne un grand coup sec à la porte. Celle-ci s’ouvre et Garry Smith, alias Samuel Baker, l’invite à
                entrer.

            － Alors, Garry, as-tu tout entendu de nos conversations ? questionne
                Morelli.

            － Oui… cinq sur cinq ! s’exclame Smith. Cela fait plus de dix ans que je
                te connais. Ton histoire du zouave pontifical m’a fait pisser dans mon froc. C’est
                le plus hilarant des mensonges que j’ai entendus de toute ma vie. Tu es le pire et
                le plus drôle des menteurs que je connaisse. Un mafieux reconverti en zouave
                pontifical… Vraiment ! Tu m’as pris par surprise. Crois-tu que les autres ont avalé
                ton histoire ?

            － Je n'en sais vraiment rien, mais je crois qu’ils s’en foutent
                éperdument, rigole-t-il. Maintenant que tu les as écoutés discuter de leur vie et de
                leurs motivations, que penses-tu d’eux, Garry ?

            － Avant de les inviter à me rejoindre ici, j’ai fait faire des enquêtes
                sur eux. L’Australien Jeffrey Gordon et le Canadien Joseph Tremblay sont de vieux
                routiers à la retraite. Ils seront de bons observateurs. L’Allemand Stinger est un
                bon père de famille, toujours amoureux de sa femme. Milot ne s’est pas vraiment
                confié… Tu te rattraperas ce soir au repas. Quant à Katskin, le célibataire russe
                tourmenté et sans emploi, il exécutera les ordres que l’on exigera de lui.

            － Tu sais ce que je pense ? intervient Morelli. Je crois
                qu’ils vont tous signer le contrat et te le remettre demain matin à l’heure
                convenue. Mais, dis-moi, Garry… Ton client est-il vraiment à la recherche de son
                fils en Afghanistan ?

            － T'ai-je déjà menti par le passé, Morelli ?

            － Je ne remets pas ta parole en question, Garry, mais, de tous les
                contrats que j’ai faits avec toi, c’en est un des plus impossibles à livrer ! C’est
                comme chercher une aiguille dans une botte de foin qui n’existe pas.

            － Je l'admets… Ce n’est pas évident, d’autant plus que louer du temps de
                satellite d’observation n’est pas une mince tâche. Cela va arracher beaucoup de
                dollars à mon client, mais j’ai confiance.

            － Dis-moi, Garry, questionne Morelli, pourquoi empruntes-tu le pseudonyme
                de Samuel Baker ?

            － Premièrement, Samuel Baker existe pour des motifs d’ordre fiscal.
                Deuxièmement, je ne tiens aucunement à ce que mon vrai nom soit identifié à la
                WorldWide Investigation Co. Une fois le travail de recherche terminé, que nous ayons
                trouvé ou non le fils de mon client, je ferme l’entreprise. Tu comprends ?

            － Astucieux comme toujours, Garry, conclut Morelli.

            － Faut faire ce qu'il faut, répond Smith.

            Les deux amis se serrent la main, puis se font une accolade de vieux
                potes. Morelli retourne à sa chambre se préparer pour le repas du soir.

            Tous se présentent à l’heure convenue. Après quelques bouteilles de vin,
                les hommes échangent sans retenue sur leur expérience de travail, sur leur pays
                d’origine et sur leur famille, se racontant des anecdotes savoureuses, faisant
                éclater de rire les convives et échangeant adresse et numéro de téléphone.

            Bien installé dans son fauteuil dans sa chambre quelques étages plus
                hauts, Garry Smith épie les conversations le sourire aux lèvres, fumant un cigare
                digne de Fidel Castro et se félicitant d’avoir bien choisi les hommes pour ce
                travail. Il avait un talent extraordinaire pour dénicher et embaucher les bons
                hommes pour les quelques contrats qu’il effectuait dans divers pays. Ce talent était
                le discernement… Un discernement à couper un cheveu en quatre. Un discernement
                intuitif.

            Le lendemain matin, à neuf heures pile, les six enquêteurs un peu éméchés
                de la veille, se présentent à Garry Smith, contrat signé en main. Smith les félicite et leur souhaite la bienvenue au sein de l’entreprise. Il leur
                rappelle qu’ils auront les sommes convenues dans leur compte de banque au premier
                jour de chaque mois et leur mentionne également qu’ils seront avisés par courrier
                recommandé, un mois avant leur départ. Les enquêteurs posent encore quelques
                questions d’ordre technique à Smith. Une fois la dernière question répondue, ils se
                serrent tous la main, retournent à leur chambre pour ramasser leurs effets
                personnels et quittent l’hôtel.
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                Sainte-Thérèse (Québec)
            

            En ce matin froid de décembre, John demeure sous les couvertures, faisant
                la grasse matinée. Ce n’était pas dans ses habitudes de se prélasser sous la
                couette, mais il avait trimé dur au travail pendant des mois, en plus de pratiquer
                la transe tous les soirs. Il se convainc qu’il le méritait, d’autant plus qu’il
                commençait un nouveau contrat le lundi suivant qui l’amènerait à voyager à Pickering
                dans la province de l’Ontario, à Boston et à Chicago aux États-Unis.

            Il pense à Mylène, qui était partie au mois d’août pour étudier à l’École
                nationale de police de Nicolet. Puis, il pense à sa nouvelle accompagnatrice de
                transe qu’il a engagée en septembre. Il l’a recrutée grâce à une annonce inusitée
                qu’il avait fait paraître dans les journaux locaux dans la section Offres d’emploi à
                temps partiel, avec comme titre « Médium de transe cherche accompagnatrice ». À son
                grand étonnement, beaucoup avaient répondu à cette offre d’emploi des plus bizarres,
                il en convenait. Il avait choisi une femme, Rachel. Il se remémorait
                le jour où il l’avait rencontrée pour la première fois pour un entretien à un
                café-terrasse de la ville de Rosemère. Elle était venue accompagnée de son mari pour
                s’assurer qu’elle ne faisait pas affaire avec un hurluberlu. Après avoir été
                convaincus tous les deux que John n’était pas un illuminé psychotique, ils avaient
                décidé que Rachel pouvait commencer à l’accompagner la semaine suivante.

            John entend de forts coups dans sa porte d’entrée, ce qui le sort
                précipitamment de ses songes et de son lit. Il enfile en vitesse un pantalon, puis
                se dirige devant la porte. Avant d’avoir le temps d’ouvrir, on frappe encore de
                nouveau. Il entend une voix :

            － C'est la Sûreté du Québec ! Nous avons un mandat de perquisition !
                Veuillez ouvrir la porte !

            John croit à une blague d’un vieux copain. Il regarde par le carreau de
                verre et aperçoit trois hommes et une femme. Il ouvre la porte, puis les agents
                montrent leur badge. John regarde la carte du premier agent et lit : « Sûreté du
                Québec : Service de la lutte contre le terrorisme ». Sans attendre, il les invite à
                entrer. Deux molosses qui ressemblent à des pitbulls d’humeur à mordre le postier
                explorent les pièces de son appartement, alors que les deux autres,
                un homme et une femme physiquement plus frêle que leurs compagnons, s’installent à
                la table de cuisine. Surpris de cette visite inattendue, John demande à l’agent
                assis face à lui :

            － Pourquoi diable êtes-vous ici ?

            － Nous avons un avis de saisie que voici. Nous désirons que vous nous
                remettiez votre registre de l’entreprise Stadford International, enregistrée auprès
                du Registraire des entreprises du Québec, ainsi que toutes les factures d’achat que
                vous avez effectuées durant l’année et que vous devez conserver quelque part dans
                vos dossiers.

            John se lève, puis se dirige vers son bureau, talonné par l’enquêteuse.
                Il ramasse tous les documents requis et les dépose sur la table.

            Après avoir fait le tour de l’appartement, les deux pitbulls annoncent
                qu’ils n’ont rien trouvé et demandent s’ils peuvent quitter l’endroit. L’agent
                attablé devant la pile de documents leur signale qu’ils peuvent s’en aller, ce
                qu’ils font sans plus attendre. De l’évidence des quatre agents, John ne représente
                aucune menace et est très coopératif. L’agente commence à fouiller la montagne de
                factures. John demeure zen, regarde l’agent assis face à lui, puis lui redemande
                enfin :

            － Monsieur l'agent, pourquoi êtes-vous ici ?

            － C'est suite à l’appel que vous avez fait à la Sûreté du
                Québec au mois de septembre, lui répond-il. Un sergent-détective vous avait rendu
                visite et vous lui aviez signalé le comportement suspect de l’une de vos
                connaissances.

            John se souvenait très bien de ce jour. Auparavant, il s’était présenté
                au poste de police de Sainte-Thérèse avec une fausse lettre d’embauche qu’il avait
                écrite pour Kaleb, cet ami, ingénieur de formation. Le policier qui l’avait
                accueilli lui avait remis le numéro de téléphone du Service de lutte contre le
                terrorisme de la police provinciale. John avait contacté ces derniers le lundi
                suivant. Prenant très au sérieux ce que John racontait au téléphone, la Sûreté du
                Québec lui avait envoyé un sergent-détective pour le rencontrer. John se souvenait
                de la conversation qu’il avait entretenue avec le sergent, de la déclaration écrite
                qu’il lui avait remise, de sa relation avec ce type, de la fausse lettre d’embauche,
                du vol de la voiture de Kaleb que John gardait chez lui alors qu’il était parti pour
                quelques semaines dans son pays d’origine. Ce Kaleb était alors parti à New York
                rendre visite à des amis. Devant tous ces faits, John savait que Kaleb était observé
                et épié depuis quelque temps par la Sûreté du Québec, et ce, avant même que John ne
                se lie d’amitié avec lui. Il en était convaincu.

            Après quelques mois, John avait oublié cet incident,
                croyant que le Service de lutte contre le terrorisme s’occuperait de ce type. Dans
                les faits, les agents les avaient mis tous deux sous écoute électronique dès le
                lendemain de sa rencontre avec le sergent-détective. Il croyait John complice. Les
                enquêteurs de la Sûreté du Québec avaient élaboré toutes sortes de théories, dont
                une selon laquelle John participait à une cellule dormante du terrorisme islamique
                en lui procurant les faux papiers nécessaires, ainsi que sa petite entreprise
                Stadford International, pour entrer aux États-Unis d’Amérique.

            Sortant de ses souvenirs, John regarde, impassible, les deux intervenants
                qui fouillent à la loupe ses documents. L’enquêteuse sort une facture du lot qui
                provenait d’un journal local, la soulève pour mieux la lire, puis murmure :

            － « Médium de transe cherche accompagnatrice ».

            Ses yeux s’écarquillent. Elle regarde John incrédule et effrayer comme si
                elle venait de voir un revenant. Elle remet le document dans la pile et signale à
                son compagnon qu’elle a terminé, qu’elle n’a rien trouvé d’irrégulier. Son collègue
                lui annonce qu’il n’a rien trouvé non plus.

            － Avant que l'on ne quitte, monsieur Stadford, avez-vous
                autre chose à déclarer ? demande l’agent.

            － Non, je n’ai rien d’autre à rajouter, répond John, toujours
                imperturbable.

            － Désirez-vous l’assistance d’un avocat ? demande l’agent.

            － Pourquoi diable aurais-je besoin d’un avocat ?

            Cette question de l’agent n’était qu’une tactique pour voir la réaction
                de John. Les agents remettent leurs bottes et manteaux en emportant avec eux le
                registre de l’entreprise, puis reprennent route en direction de leur quartier
                général de la rue Parthenais à Montréal.

            À la suite de cette visite surprise et inattendue, John rejoint au
                téléphone Rachel, son accompagnatrice de transe, et lui demande de la voir le soir
                même. Il se rend chez elle, où ils prennent un café et lui raconte en détail ce qui
                vient de se passer. Elle le regarde, incertaine de la véracité de ses propos, de
                cette histoire digne d’un thriller d’espionnage sorti des studios d’Hollywood. Même
                si elle ne se sent pas impliquée, elle l’écoute avec attention et empathie. Il lui
                mentionne qu’il cesse la transe pour quelques semaines et qu’ils reprendront peut-être les séances après le Nouvel An. Il lui fait la bise et la
                remercie de l’avoir écouté.

            De retour chez lui, John repense aux évènements de la matinée. Il songe à
                son contrat qui débute le lundi suivant et qui l’amènerait à voyager aux États-Unis,
                tout en lui faisant gagner beaucoup de dollars.

            － Merde ! s’écrie-t-il.

            Il vient subitement de prendre conscience que son contrat est compromis.
                Qu’après l’intervention qu’il venait de subir, il serait peut-être plus sage de ne
                pas traverser la frontière américaine.

            － MERDE ! s’écrie-t-il de nouveau.

            Pourquoi ces abrutis de la Sûreté du Québec le soupçonnaient-ils ? Tout
                ce qu’il avait fait, c’était d’avoir rapporté un type qui cherchait à entrer aux
                États-Unis. Qu’allait-il faire pour démontrer aux agents du Service de lutte contre
                le terrorisme qu’il n’a rien à se reprocher ? Comment faire tomber les soupçons
                qu’ils entretenaient envers lui ?

            Soudain, une petite lumière inspirante illumine ses pensées. Il se
                souvient de l’agente qui scrutait ses factures ; de l’étonnement et de la frayeur
                dans ses yeux lorsqu’elle avait mis la main sur cette facture provenant d’une
                annonce classée affichée dans les journaux locaux quelques mois auparavant. Pourquoi
                avait-elle été surprise et effrayée ? Ce que John ignorait, mais
                soupçonnait, ce n’était pas la première fois que des agents de la sûreté du Québec
                étaient confrontés à un médium… un vrai. Comme pour beaucoup de gens, les médiums
                n’ont aucune crédibilité, et encore moins chez les policiers provinciaux. Il décida
                donc de les effrayer davantage, de leur en mettre plein la vue.

            Deux jours plus tard, la tête toujours remplie d’informations qui se
                bousculaient dans ses pensées à la vitesse d’un ordinateur qui traite de
                l’information dans plusieurs dimensions, John se dirige à son pupitre de travail,
                s’y installe, s’allume une cigarette et commence à écrire une lettre destinée aux
                agents du Service de lutte contre le terrorisme de la Sûreté du Québec :

            
                
                    Vendredi 5 décembre 2003
                

                
                    Aux agents du Service de lutte contre le terrorisme Sûreté du Québec
                

                
                    1701, rue Partenais
                

                
                    Montréal (Québec)
                

                
                    Objet : Saisie que vos agents ont effectuée à mon domicile
                        le 3 décembre 2003
                

                
                    À la suite de votre intervention du 3 décembre dernier à mon
                        appartement, sis au 31, rue de la Rocade à Sainte-Thérèse, j’ai demandé à
                        l’un de vos enquêteurs : « Pourquoi diable êtes-vous ici ? » Bien entendu,
                        je n’ai pas obtenu de réponse. Qu’avez-vous cru ? Que j’étais un
                        terroriste ? Que je fomentais un attentat terroriste ?
                

                
                    Alors que deux de vos agents passaient en revue mes factures, il n’y en a
                        qu’une qui ait retenu l’attention. C’était une annonce que j’avais passée au
                        mois de septembre précédent dans un journal local, sous la rubrique Travail
                        à temps partiel : Médium de transe cherche accompagnatrice. Vous auriez dû
                        voir le faciès de votre agente ! On pouvait lire dans ses yeux un mélange
                        d’incrédulité et d’horreur, comme si elle venait de voir un fantôme. Je suis
                        certain qu’elle vous en a parlé à son retour à vos bureaux.
                

                
                    Pour terminer, messieurs les agents enquêteurs, vous trouverez en pièce
                        jointe un document qui vous raconte en détail ce que je fais… ce que je
                        suis. Prenez-en connaissance. Bonne lecture.
                

                
                    John Stadford
                

                
                    Quand j’ai appris en février 1994 que j’étais médium et que
                        des entités désiraient emprunter mon corps pour parler aux humains, j’étais
                        incrédule et stupéfié ! Moi, médium ? Je ne me voyais pas du tout comme
                        médium, même que ce monde ne m’intéressait pas. Je ne connaissais rien à ce
                        monde, je ne connaissais rien aux choses spirituelles.
                

                
                    Je suis un ouvrier issu de la classe ouvrière. Ma mère était femme de ménage
                        à temps plein pour des familles plus fortunées et mon père était musicien de
                        soir et ouvrier de jour. Ils devaient travailler dur tous les deux pour
                        nourrir et loger leurs douze enfants. Rien ne me prédestinait à autre chose
                        qu’une vie d’ouvrier. Pendant des années, j’ai refusé cette médiumnité et
                        les multiples contacts avec l’invisible. Combien de fois ai-je maudit cette
                        dimension ! Combien de fois ai-je pleuré ma différence ! Je ne voulais pas
                        être médium. La seule chose que je connaissais de la médiumnité était ces
                        hommes et ces femmes qui annoncent à la télé ou dans les journaux leur
                        pouvoir magique : ils vous promettent l’amour, l’argent, la gloire et
                        plus.
                

                Je ridiculisais les médiums, et le mouvement new age me
                        faisait rire, ce qui avait pour effet de nier ma propre médiumnité ainsi que
                        de me juger ridicule. Vous m’auriez donné des milliers de dollars pour que
                        j’accomplisse une transe et je vous aurais envoyé paître. Je
                        dénigrais tout de ce monde, parce qu’il me faisait peur, qu’il dérangeait la
                        conception que je m’étais faite de moi et du monde qui m’entoure. J’ai donc
                        renié cette dimension pendant plusieurs années et j’étais profondément
                        malheureux.

                
                    Mais je ne pouvais pas renier à tout jamais mes aptitudes extrasensorielles
                        ou extralucides ! Combien de fois ai-je serré la main des gens pour deviner
                        ce qu’ils étaient ? Je me souviens d’un type que je ne connaissais pas à qui
                        j’avais serré la main à l’occasion d’une réunion familiale et que j’avais
                        ressenti instantanément « mafioso » et que, l’année suivante, ce même type
                        avait été arrêté par la Gendarmerie royale du Canada pour avoir blanchi
                        au-delà de quarante-sept millions de dollars dans un bureau de change de
                        Montréal. Combien de fois ai-je vu ce halo lumineux que l’on appelle l’aura
                        autour des gens et admirer les belles couleurs qui les entourent ? Combien
                        de fois suis-je allé voir un médium de transe profonde qui prétendait qu’une
                        entité qui habitait la lumière empruntait son corps pour enseigner aux
                        humains les mystères de la vie, et que je pouvais voir cette entité ou ce
                        fantôme ? Après la transe, je pouvais voir le spectre se dématérialiser
                        alors qu’il quittait le corps du médium, comme de la fumée par le plafond
                            au-dessus de sa tête. Combien de fois ai-je écouté des
                        gens me parler et, en les fixant du regard, les ai-je vus disparaître pour
                        apercevoir une autre personne assise à leur place, en distinguant l’ethnie,
                        le sexe et l’époque de leur vie antérieure ? Je me souviens plus
                        particulièrement d’un homme qui dirigeait le centre bouddhiste zen de
                        Montréal. Alors qu’il démontrait la façon zen de méditer aux gens dans la
                        salle, je l’ai vu aussitôt disparaître pour voir assis à sa place un homme
                        d’origine asiatique, vêtu d’une sorte de kimono blanc, avec un bandeau blanc
                        autour du front muni d’un cercle rouge. Je conclu que cet homme avait été un
                        Japonais dans une autre vie. Combien de fois ai-je pris la main d’une
                        personne et ai-je ressenti ses malaises physiques et psychologiques ? Des
                        dizaines de fois ! Ces phénomènes, je ne les contrôle pas : ils arrivent
                        comme bon leur semble, parfois à des moments ou dans des endroits incongrus.
                        Je m’en passerais bien volontiers.
                

                
                    J’ai appris à vivre avec cette dimension et je l’accepte : elle fait partie
                        de moi. Je ne la fuis plus ; je ne me fuis plus. Plusieurs personnes croient
                        que je peux deviner ce qu’elles pensent ou ce qu’elles ruminent en leur
                        cœur, mais il n’en est rien. Et, même si je le pouvais, je dis à ces gens
                        qu’ils n’ont rien à cacher, rien de condamnable à retenir contre eux-mêmes, rien à se reprocher, rien qu’ils ne puissent se
                        pardonner ou pardonner aux autres. Aimez donc ce que vous êtes et qui vous
                        êtes !
                

                Après toutes ces années de reniement, j’ai décidé de prêter mon
                        corps à l’invisible. Ces entités veulent faire tellement de choses positives
                        et constructives que cela dépasse de loin ma compréhension de la vie et des
                        choses qui la composent. Oui ! J’ai abdiqué ! Et j’en suis heureux. La
                        journée où j’ai cessé de résister et décidé d’aller de l’avant avec la
                        transe hypnotique, ma vie a changé, mes pensées ont changé et mes attitudes
                        ont changé. Je n’ai plus peur de cette dimension qui fait partie de mon
                        être, et j’aime ce que je suis. À cause de ces facultés, beaucoup pensent et
                        croient que je suis une sorte d’élu ou de gourou ! Je ne me laisse pas
                        prendre à ce jeu de pouvoir et d’idolâtrie. Je ne suis que le canal par
                        lequel des êtres du monde invisible désirent s’exprimer, enseigner et
                        renseigner les humains désireux d’apprendre. À cause de ces facultés, j’ai
                        longtemps douté que j’étais un humain. Je me voyais comme un freak de
                        la nature, une sorte de bête de cirque défigurée, et que je n’avais pas ma
                        place dans ce monde ! Là non plus, il n’en est rien. Je suis de ce monde et
                        dans ce monde, et je vis comme la plupart des humains : je travaille, je
                        regarde la télé, je paye les comptes en retard, je sors avec
                        des amis, je vais à la pêche avec des copains et des copines, je tonds la
                        pelouse… Le train-train quotidien, comme beaucoup de gens qui habitent
                        l’Amérique du Nord.

                
                    À cause de ma médiumnité et de mes capacités psi, des gens me demandent ce
                        que je pense de la spiritualité. Je leur réponds inlassablement la même
                        chose : je ne sais pas ce qui est spirituel et je ne sais pas ce qui ne
                        l’est pas. Je pense que les différents mouvements spirituels que nous voyons
                        apparaître depuis plusieurs décennies autour de la planète sont aussi
                        bourrés de croyances et de dogmes que les traditionnelles institutions
                        religieuses qui ont longtemps été nos seuls guides dans le monde de la
                        spiritualité. D’autres gens me demandent ce que je pense de cette chose que
                        beaucoup appellent Dieu. Là encore, je n’en sais rien ! Je ne connais rien
                        de ce Dieu invisible. Je suis comme tout le monde : je me questionne
                        quelquefois sur cette chose… Parfois, je me demande s’il n’y a pas que cela…
                        que Dieu ? Comme vous pouvez le constater, je ne suis pas qu’une coquille
                        vide qui prête son corps à des entités du monde invisible : je suis un homme
                        pensant et réfléchissant, qui se pose lui aussi des questions sur la vie
                        visible et invisible.
                

            

            Une fois la lettre terminée, John relit ses écrits avec
                attention pour s’assurer qu’il n’y a pas introduit de faussetés ni de mensonges.
                Tout était vrai. Tout était bien réel. À la relecture du texte, il prend
                soudainement pleinement conscience de tout ce qu’il a pu vivre ces dix dernières
                années. Il n’avait jamais fait état de tous ces phénomènes qu’il vivait de façon
                spontanée et aléatoire. Il en avait parlé un peu à Mylène et à Rachel, ses
                accompagnatrices, mais jamais il ne les avait étendus sur papier avec autant de
                détails. Il se rallume une cigarette en pensant à toutes ces années d’angoisse, de
                doute, de folie que ces phénomènes lui avaient fait vivre. Toutes les moqueries et
                stupidités qu’il avait entendues quand il tentait d’en parler, de se confier. Il se
                remémore quand tout cela avait commencé. Sa rencontre avec ce fantôme du passé, ce
                Penda, lors d’une conférence publique. Il se rappelle cette hallucinante expérience
                lumineuse qu’il avait vécue l’année d’avant, en mille neuf-cent quatre-vingt-onze,
                alors qu’il était seul chez lui, sans témoin. Cette expérience lumineuse avait été
                l’élément déclencheur de tous ces phénomènes, mais cela, il s’était toujours défendu
                d’en parler à qui que ce soit.

            Sortant de ses souvenirs, John relit une dernière fois le texte et
                l’envoie par courriel au premier intervenant, prenant soin d’en
                envoyer une copie par courrier postal pour s’assurer qu’elle se rende bien à
                destination. Il pense aux agents de la Sûreté du Québec qui liront son texte. Que
                vont-ils en penser ?

            － Ils en penseront ce qu’ils voudront… Je m’en fous !

        

        
            

            
                1 La Légion
                    étrangère est un corps de l'armée de terre française.

            

            
                2 Le KGB fut le
                    principal service de renseignement de l'Union soviétique de 1954 à 1991. À
                    l'intérieur de cet État, il avait également fonction de police politique.

            

        

    
        
            
                
                    Septième chapitre
                

            

            
                Vendredi 2 septembre 2005
            

            
                Chicoutimi (Québec)
            

            Joseph Tremblay tient en main une lettre reçue la veille par courrier
                recommandé. Elle provient de la WorldWide Investigation Co, qui lui mentionne le
                jour de son départ ainsi que l’endroit où il doit rejoindre Samuel Baker. En ce jour
                de la fête du Travail, il a invité Robert, l’ex-enquêteur de la Gendarmerie royale
                du Canada et maître Reiki, à festoyer avant son départ. À son arrivée, Joseph
                l’invite à s’installer à son superbe nouveau patio en bois traité à paliers
                multiples, lui faisant remarquer la complexité des angles, les boîtes à fleurs, les
                rampes et l’espace. À l’entendre décrire son patio, c’est une œuvre d’art unique.
                Joseph à trois enfants et deux petits-enfants qui font tous sa fierté. Il est
                divorcé depuis une bonne dizaine d’années et vit en union libre avec une jeune femme
                de trente-deux ans qu’il appelle affectueusement son « beau bébé d’amour ». Elle est
                la fille cadette d’un chef de bande des Premières Nations avec lequel il va à la
                chasse depuis qu’il a l’âge de porter une arme.

            Une fois son invité bien installé, Joseph échange et
                discute avec Robert de leur vie et de leurs activités respectives. Puis, Joseph
                entre dans le vif du sujet.

            － Alors, Robert, qu’as-tu trouvé sur ce Baker et sur cette entreprise
                privée d’investigation ?

            － Pas grand-chose, excepté que l’entreprise a bel et bien été enregistrée
                aux États-Unis au mois d’avril par un dénommé Samuel Baker.

            Joseph sait aussi que, de par leurs propres recherches, Morelli, Gordon,
                Katskin, Milot et Stinger n’ont rien trouvé de négatif non plus qui puisse remettre
                en question leur contrat en Afghanistan.

            － Écoute, Jos. En ce qui concerne ton travail en Afghanistan, comment
                feras-tu pour retrouver un type qui manque à l’appel depuis plus de six mois et qui
                n’a laissé aucune trace de vie, aucun indice ? Même si on n’a trouvé rien de négatif
                sur ce Samuel Baker ou sur son entreprise, j’ai des doutes.

            － Je suis tout à fait d’accord avec toi, Robert. Même chose pour mes
                collègues avec lesquels je me retrouverai sur le terrain… Nous avons tous des
                doutes. Je ne serai pas seul là-bas, le rassure-t-il. Je me suis entendu avec
                l’équipe sur une échappatoire au cas où les choses tourneraient au drame.

            － Une échappatoire ? Quelle est-elle ?

            － C'est bien simple : on sort nos pancartes et on fait la grève !

            － Crisse que t’es con ! Sérieusement, reprend Robert.

            － On ramasse nos billes et on se retire, lui répond plus sérieusement
                Joseph. C’est bien écrit dans le contrat que nous n’avons en aucun moment à mettre
                nos vies en danger. Tu sais, Robert, ce n’est pas un travail de mercenaire comme on
                en voit au cinéma avec les morrons que sont Arnold Schwarzenegger ou Sylvester
                Stallone ! D’ailleurs, comme tu sais, dans la vraie vie, sur le terrain, ces héros
                hollywoodiens aux muscles gonflés de stéroïdes ne demeureraient pas vivants plus de
                cinq minutes. Et, comme tu t’en doutes, un film dans lequel l’acteur principal meurt
                dans les cinq premières minutes ne rapporte pas beaucoup !

            － Ostie que t’es con ! s’exclame Robert en se tapant la
                cuisse.

            － Ne te fais pas de soucis, Robert, reprend Joseph. Je t’appellerai à mon
                arrivée en Afghanistan, le rassure-t-il. Nous avons accès à un téléphone une fois
                par semaine pour trente minutes de conversations, et ce, peu importe le nombre de
                personnes que nous appelons pendant ces tentes minutes.

            － J'imagine que c'est écrit au contrat ?

            － C'est écrit au contrat, noir sur blanc, lui confirme Joseph. Ce type a
                pensé à tout pour nous mettre en confiance, et je suis certain d’une chose : ce
                n’est pas la première fois qu’il engage des privés pour un travail semblable à
                l’étranger.

            － J'ai toujours des doutes sur ce Baker, reprend Robert. Je trouve que
                c’est trop bien payé pour le peu de risques que ce travail représente. Pendant ton
                séjour là-bas, je continuerai à pousser les recherches sur ce type.

            － Tu es une vraie mère pour moi ! rigole Joseph.

            － Je suis sérieux, Jos, intervient froidement Robert. Penses-y un peu
                quelques minutes. Tu t’en vas en Afghanistan enquêter sur la disparition d’un fils
                de milliardaire américain. Ton employeur vient tout juste de créer une compagnie
                d’investigation. Tu seras accompagné de cinq autres enquêteurs qui proviennent de
                pays différents… N’entends-tu pas tinter une sonnette d’alarme ?

            － Arrête de m'embêter avec tes angoisses.

            － OK, Jos, répond Robert, toujours inquiet.

            － Écoute, laisse-moi mettre un terme à tes inquiétudes. Je vais t’appeler
                une fois par semaine pour te donner de mes nouvelles… Ça te convient ?

            － C'est correct, répond Robert, avec un petit
                sourire.

            Une fois leur conversation terminée, Joseph et Robert continuent à
                festoyer, se racontant jusqu’au petit matin les années à travailler ensemble, les
                bons coups comme les mauvais, et leurs parties de pêche et de chasse mémorables.

            
                
                    [image: ]
                

            

            
                Dimanche 11 septembre 2005
            

            
                Province du Québec
            

            Par une belle matinée ensoleillée, John rejoint quelques amis dans les
                Laurentides pour profiter des derniers jours de beau temps. Ils se sont tous réunis
                pour faire du jogging dans les sentiers aménagés. L’air est bon et les feuilles
                accrochées aux arbres commencent à changer de couleurs, laissant présager l’arrivée
                de l’automne. Ils courent tous lentement, un derrière l’autre, s’arrêtant quelques
                minutes pour reprendre leur souffle et pour admirer la nature, puis repartant de
                plus belle vers la prochaine halte. Après une heure de course et d’arrêts, John
                traîne à la queue du peloton et avise le groupe de continuer sans lui.

            － Je vais vous rejoindre plus tard, explique-t-il.

            Il s’étend de tout son long sur un petit banc sous les érables, prend
                quelques respirations profondes et ferme les yeux. Une légère brise matinale lui
                caresse le visage.

            « Une vraie douceur, cette brise, songe-t-il. Le paradis sur terre ! » Il
                s’endort là, sur le banc, avec cette pensée résonnant dans tout son être. Il reprend
                conscience après seulement quelques secondes et se retrouve dans un endroit qu’il ne
                connaît pas, suspendu dans le vide, vide de tout. Il fait un tour d’horizon : il n’y
                voit rien. Tout est noir. En une fraction de seconde, il se sent aspiré. Il vole, il
                plane au-delà de la vitesse de la lumière. Il voit la luminosité des étoiles défiler
                comme les vaisseaux spatiaux dans les films de science-fiction quand ils atteignent
                une vitesse sidérale, au-delà de l’espace-temps. Apeuré par cette vitesse
                vertigineuse, il s’écrie :

            － Arrêtez ! S’il vous plaît, je veux arrêter !

            En moins de temps qu’un clignement d’œil, il se retrouve dans une pièce
                sombre faite de pierre taillée. Elle ne fait pas plus de quatre mètres de
                circonférence. Elle ressemble étrangement à une petite tourelle de ces vieux
                châteaux d’une autre époque. La pièce n’est éclairée que par une chandelle déposée sur une vieille table. Sur l’autre coin de la table, il voit un
                crâne de squelette humain et une grande plume d’oiseau accompagnée d’un encrier.
                « Tout cela n’est pas réel », songe-t-il. Il regarde par terre et se surprend de
                constater que seule la moitié supérieure de son corps sort du plancher de pierre.
                « Comment cela est-il possible » pense-t-il. Il relève les yeux et aperçoit
                maintenant un très vieil homme vêtu d’une sorte de robe noire qui semble faite de
                velours et coiffé d’un chapeau bizarre. Il porte des souliers qui ressemblent plutôt
                à des pantoufles. John se met à penser à ces personnages d’une autre époque figés et
                immortalisés sur d’immenses toiles peintes par ces artistes comme Léonard de Vinci.
                L’homme prend la plume, la trempe dans l’encrier, déroule un tube de papier, le
                dépose sur la table et se met à écrire. « Où suis-je ? pense John. Pourquoi suis-je
                ici ? » Le vieil homme dépose sa plume, regarde en direction de John et, d’un ton
                calme et serein, il lui dit :

            － Je vous vois et je vous entends penser !

            Surpris, John balbutie nerveusement :

            － Vous pouvez me voir ? Vous pouvez m’entendre ?

            － Oui ! Vous vous demandiez pourquoi vous êtes ici et où vous étiez. Vous
                êtes ici chez moi, vous êtes ici chez vous ! Vous avez voyagé jusqu’à moi, dans une autre époque qui, jadis, était la mienne… était la vôtre.

            － Je ne comprends toujours pas ce que je fais ici... Qui êtes-vous ?

            － Pour répondre à vos questions, mon nom est Michel. Vous êtes ici pour
                obtenir l’information que je détiens sur l’avenir, qui est, selon votre réalité des
                choses, votre présent.

            － Quelle information ? Quel avenir ?

            － Votre avenir est intimement lié à mon passé, à mon présent et à mon
                futur. J’ai de l’information à vous transmettre qui sera utile à des gens de votre
                temps, de votre époque.

            « Merde, pense John, c’est fucké en ostie, ça ! » Se
                ressaisissant de cette remarque, John poursuit :

            － Quelle information ?

            － Avant que je ne vous dévoile cette information, vous devez comprendre
                une chose, John : cette information ne vous sera d’aucune utilité, mais elle servira
                à d’autres.

            « Mais de quoi parle ce vieillard ? », pense John. L’homme reprend la
                parole :

            － Je vous ai dit tout à l’heure que je vous entendais penser. Cessez de
                vous questionner à mon sujet et écoutez attentivement avec vos grandes oreilles ce
                que j’ai à vous transmettre : La personne qu’ils recherchent est
                    cachée dans une grotte creusée de main d’homme. Elle se situe près de la
                    frontière pakistanaise près d’un petit village, à dix à quinze kilomètres de
                    celle-ci, dans ces terres rocheuses et montagneuses appelées
                Afghanistan.

            Le vieil homme regarde John et lui demande s’il a bien entendu. John
                acquiesce en hochant légèrement la tête vers l’avant. L’homme dit à John qu’il peut
                maintenant partir et retourner d’où il vient.

            À la vitesse de la foudre, John se retrouve allongé sur le banc sous les
                érables. Il s’assoit et s’exclame :

            － Christie ! C’est fucké, ça !

            Il repense à ce vieil homme, à son accoutrement, à ce qu’il lui a dit. Il
                se dit que ce n’est pas réel, que ce n’était qu’un rêve. Il sent soudainement une
                vibration bizarre s’emparer de son corps.

            － Qu’est-ce qui se passe encore ? se demande-t-il.

            Il ferme les yeux, puis les ouvre.

            Il est dans son lit, chez lui. Il regarde la pièce dans laquelle il se
                trouve. Il est bien chez lui, à son appartement de Boisbriand. Il prend conscience
                qu’il a rêvé qu’il faisait du jogging avec des amis à Mont-Tremblant, mais tout cela
                semblait tellement réel ! Il se lève, se dirige vers la salle de
                bain, se regarde dans le miroir de la pharmacie et verse une larme, songeant aux
                jours heureux avant que tous ces phénomènes ne l’assaillent, ne le tourmentent et ne
                l’accablent. Sanglotant, il laisse échapper :

            － Je veux une vie normale… JE VEUX UNE VIE NORMALE !

        

    
        
            
                
                    Huitième chapitre
                

            

            
                Mercredi 6 décembre 2005
            

            
                Kaboul (Afghanistan)
            

            Depuis leur arrivée en sol afghan, soit depuis un peu plus de deux mois,
                les six enquêteurs de la WorldWide Investigation Co. passent la majorité de leur
                temps à tenter de se divertir. Le Français Charles Milot, le Russe Alexeï Katskin et
                l’Italien Claudio Morelli s’amusent en jouant au foot avec les soldats de la
                coalition de l’Office des Nations Unies basée à Kaboul. L’Australien Jeffrey Gordon,
                l’Allemand Karl Stinger et le Canadien Joseph Tremblay jouent au cribbage, ce jeu
                d’origine anglo-saxonne qui consiste à marquer des points sur une planche de bois en
                faisant des combinaisons de cartes pour marquer des points. Ils sont arrivés à la
                fin du mois de septembre, accompagnés de leur employeur, Samuel Baker.

            Baker leur a fourni des vêtements d’un beige sablonneux à l’effigie de
                son entreprise et une carte d’identité plastifiée qu’ils doivent afficher à leur cou
                en tout temps. Ils portent une arme collée au flanc, un Glock de calibre .45 avec
                deux chargeurs, qu’ils ne doivent utiliser que dans les cas extrêmes, c’est-à-dire si leur vie en dépend. Ils logent dans des tentes avec un plancher de
                bois surélevé d’un mètre du sol. Il y a un poêle alimenté au gaz, qu’ils utilisent
                pour cuisiner et pour se réchauffer lors des nuits froides. Ils commencent tous à
                s’ennuyer sérieusement. Chaque semaine, le dimanche, les hommes appellent famille et
                amis pour leur donner des nouvelles et pour en prendre, mais également pour les
                rassurer. Leur paye est déposée électroniquement de façon régulière dans leur compte
                de banque.

            À leur arrivée, Samuel Baker a nommé Claudio Morelli comme commandant du
                groupe, duquel il prenait des nouvelles toutes les semaines lors de ses longs
                moments d’absence. Baker ne sait toujours pas quand il commencerait le travail pour
                lequel Kruger l’a engagé. Il est toujours à l’affût d’information qui le guiderait
                pour entamer ses recherches, ainsi que pour trouver un satellite de surveillance
                pour occuper ses enquêteurs. Las d’attendre, Samuel Baker appelle le général Boomer
                pour le rencontrer et pour lui faire part de son incapacité à entamer les recherches
                pour retrouver l’homme ciblé. Le général l’invite à lui rendre visite à sa résidence
                et à en discuter.

            
                
                    [image: ]
                

            

            
                Lundi 12 décembre 2005
            

            
                Les Adirondacks, État de New York.
            

            Devant le feu du foyer au salon, Garry Smith et le général Boomer
                discutent.

            － Général, intervient Smith, j’ai absolument besoin d’un satellite de
                surveillance maintenant !

            － Garry, patientez encore quelque temps et j’aurai votre satellite. Si
                tout se passe bien, vous y aurez accès avant Noël. Par contre, vos enquêteurs
                devront faire preuve de patience avant de se familiariser avec ce jouet.

            － Ne vous faites pas du souci pour eux. Ils apprendront rapidement : ce
                sont des professionnels de la surveillance, le rassure Smith.

            － Je ne mets aucunement en doute leurs expériences ou leur
                professionnalisme. Ce que je tente de vous expliquer, Garry, c’est que ce satellite
                de surveillance appartient à l’armée chinoise. Il y aura donc une période
                d’ajustement et d’apprentissage de la part de vos hommes.

            － Pardon ? Un satellite made in China ! Pourquoi pas un satellite
                de la compagnie du fabricant de jouets Fisher-Price ! rigole-t-il.

            － Merde, Garry ! le coupe Boomer. Vous savez bien que, du point de vue de
                la technologie, les Chinois n’ont rien à envier à quelque pays que ce soit ! Ils sont passés maîtres dans l’art de l’espionnage industriel et
                militaire, vous le savez bien ! La technologie qu’ils possèdent dans la surveillance
                par satellite est similaire à celle qu’utilisent l’armée américaine et la CIA. Sans
                compter les milliers de Chinois qui étudient dans les meilleures universités de
                technologies de notre pays, rapportant notre savoir chez eux.

            － Je blague, général… Je vous exprime seulement mon impatience ainsi que
                celle de mes hommes. Il n’y a rien de plus épuisant pour le mental que de ne rien
                faire toute la journée.

            － Vous aurez votre satellite avant Noël, le rassure-t-il. Par contre, il
                y aura des limites d’utilisation.

            － Des limites d'utilisation ?

            － Rien de trop restreignant, lui annonce le général. Vos hommes pourront
                utiliser le satellite de surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais il
                sera verrouillé géographiquement sur des régions du globe bien précises.

            － Pourquoi sera-t-il verrouillé ? interroge Smith.

            － Vous me surprenez, Garry ! Où est passé votre discernement ? Comprenez
                que mes contacts chinois ne prendront aucun risque que l’on se serve de leur
                satellite pour les espionner ! D’autant plus, sachez qu’ils
                demeureront branchés sur le satellite en tout temps, même quand vos hommes
                l’utiliseront. Ils ne sont quand même pas fous.

            Smith regarde Boomer en se passant la main gauche dans les cheveux et en
                respirant profondément. Il dépose la paume de sa main droite sous son menton,
                l’index sur la tempe et le majeur sur la lèvre du haut, tout en expirant un soupir
                de renoncement. Le général fixe Smith, attendant que celui-ci réplique :

            － Combien nous coûtera-t-il, ce satellite ? questionne Smith.

            － Là est la question… Rien ! lui répond le général, tout sourire.

            Smith se redresse, surpris et intrigué :

            － Comment ça, rien ?

            － C'est confidentiel ! Vous avez vos contacts et moi j’ai les miens, lui
                répond le général, le sourire toujours accroché au visage.

            － Formidable ! s’exclame Smith. Savez-vous combien nous allons
                épargner ?

            － Tout dépend du temps que nous utiliserons le satellite, mais, selon mes
                estimations primaires, j’imagine que ce sont des millions,

            Ragaillardi par ces bonnes nouvelles, Smith se lève du divan et serre la
                main du général d’une poignée remplie de gratitude.

            － Changement de propos, Garry. J’ai une autre bonne
                nouvelle à vous annoncer.

            － Une autre ? s’interroge Smith.

            － Comme vous le savez, une bonne nouvelle n’arrive jamais seule. Depuis
                maintenant deux semaines, une de mes petites-filles a donné naissance à un beau
                petit garçon, faisant de moi un arrière-grand-père heureux.

            Smith regarde le général et lui serre de nouveau la main, le félicitant.
                Il se demande quel âge peut bien avoir le général. Il l’a déjà questionné à ce sujet
                par le passé. Le général lui avait répondu : « Est-ce important ? » Il avait les
                cheveux blancs comme neige, mais les traits de son visage ne lui donnaient guère
                plus de soixante ans.
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                Jeudi 15 décembre 2005
            

            
                Rosemère (Québec)
            

            Après une longue journée de travail éreintante, trop épuisé pour préparer
                le repas du soir, John s’arrête à ce café qu’il a pris l’habitude de visiter au
                quotidien, soit pour casser la croûte ou pour prendre un café. Il apprécie plus
                particulièrement l’expresso allongé ou le grand bol de café au lait
                accompagné d’une gaufrette au chocolat et à la noisette. Il choisissait dépendamment
                de ses humeurs du moment. Il aime bien ce petit café : les fauteuils sont
                confortables et les serveuses sont plus belles les unes que les autres,
                resplendissantes d’une jeunesse qu’il envie, qu’il admire à distance. Des journaux
                et des revues empilés dans les porte-journaux le divertissent et l’informent des
                dernières nouvelles locales et provinciales. Après son repas, il prend toujours une
                pause, sortant pour en griller une. Depuis son adolescence, il fumait ce qu’il
                appelait des taflounes, méticuleusement roulées à la main avec amour et affection,
                comme les jeunes amoureux des premiers jours qui ne se lassent pas de se caresser.
                Une fois sa drogue légale consommée, il retourne à l’intérieur et reprend place
                devant sa pile de journaux éparpillés sur la table. Beaucoup de gens habitant tout
                près fréquentent ce café. Certains d’entre eux sont plus fortunés que d’autres,
                exhibant leur voiture de luxe dans le stationnement. Une Lamborghini, une Ferrari,
                une Mercedes, même une vieille Rolls-Royce conduite par le fils d’un propriétaire de
                journaux québécois décédé quelques années plus tôt, laissant un triste héritage à
                faire rêver même les plus nantis. John est assis là, feuilletant les journaux, quand
                il entend :

            －Salut, John ! Ça va ?

            John se retourne et aperçoit Robert, son ami maître Reiki
                qu’il n’a pas vu depuis plus de trois ans, soit depuis le soir où il l’avait invité
                pour qu’il enseigne à Mylène comment bien s’enraciner, se grounder, comme il
                disait. John ramasse la pile de journaux, les déposes sur une chaise vide derrière
                lui et invite Robert à prendre place :

            － Et puis, John ? Ça va ? répète Robert, tout sourire.

            － Ça a déjà été mieux. Disons que, depuis qu’on s’est vus, j’ai dû
                déclarer une faillite personnelle l’an passé et j’ai de la difficulté à reprendre le
                dessus.

            － T'as fait une faillite ?

            － Oui. Mais je ne désire pas vraiment en parler. Toi, Robert, reprend
                John, comment ça se passe, dans ta vie ?

            － Ça va bien. Je me suis fait une copine dernièrement, et on s’est donné
                rendez-vous ici, au café. Elle ne devrait pas tarder à arriver. Mais, dis-moi, John,
                as-tu accompli la transe ? Vois-tu toujours la belle Mylène ?

            － Je n’ai pas de nouvelles de Mylène depuis qu’elle est partie étudier à
                l’École de police de Nicolet. En ce qui concerne la transe, j’ai cessé cette
                pratique en décembre 2003, après avoir eu des démêlés avec le
                Service de lutte contre le terrorisme de la Sûreté du Québec.

            － Des quoi ? demande Robert, surpris.

            － Des petits problèmes avec la Sûreté du Québec, répète John. Sais-tu ce
                qui me fait le plus chier, Robert ? C’est que j’ai souhaité cela. Comme tu le sais,
                Robert, la seule raison pour laquelle je pratiquais la transe, c’était qu’un jour je
                croyais que je travaillerais avec la police ou avec des enquêteurs. Les aider à
                résoudre des crimes, à retrouver des enfants disparus par l’entremise des fantômes
                qui désirent emprunter mon corps. Eh bien, j’ai obtenu ce que je désirais, mais pas
                de la façon que je croyais…

            Robert écoute, stupéfait. Il ne sait quoi penser de John. Il commence à
                douter de son équilibre psychologique. John continue de lui raconter en détail ses
                démêlés avec la police. Il lui raconte qu’il croit même être observé, que son
                téléphone est sous écoute électronique. Écoutant ces propos, Robert a perdu son
                sourire et croit que John est sérieusement atteint de paranoïa schizophrénique. Du
                moins, il croit qu’il en a les symptômes. « Poursuivi, écouté, épié… Le terrorisme
                islamique ? Un cas classique de psychose », pense Robert. John s’arrête net et
                déclare à Michel :

            － Si ce n'était que cela, je m'arrangerais pour vivre
                avec et pour faire mes deuils.

            － Parce qu'il y a autre chose ? le questionne Robert, qui commence à
                regretter de s’être assis à la table de John.

            － Oui. Il y a autre chose.

            John lui raconte qu’il peut, de temps à autre, ressentir les gens,
                ressentir des bribes de leurs pensées. Voir des couleurs autour de leur corps. Il
                raconte aussi les rêves bizarres qu’il fait, décousus de tout sens, dont celui où il
                faisait du jogging à Mont-Tremblant et au cours duquel il est sorti de son corps,
                voyageant plus vite que la vitesse de la lumière, pour se retrouver à une autre
                époque avec le vieil homme dans la tourelle.

            À l’écoute de ce dernier récit, Robert affiche des yeux ronds comme des
                pièces de un dollar. Il demande à John de répéter ce dernier récit, pour s’assurer
                qu’il a bien entendu ce qu’il croit avoir entendu. John lui répète son rêve en
                détail :

            － J'étais dans une pièce qui ressemblait à s’y méprendre à une tour d’un
                vieux château d’un autre temps, d’une autre époque. Il y avait un homme qui m’a
                dit : « L’homme qu’ils recherchent est caché dans une grotte en Afghanistan près de
                la frontière pakistanaise et d’un petit village, à une dizaine ou quinzaine de
                kilomètres de la frontière. »

            Pendant que John raconte son rêve, Robert le fixe, tout
                en pensant à son ami Joseph Tremblay qui était en Afghanistan. Il pense qu’il y a
                peut-être un lien entre le rêve de John et le travail d’enquête de Joseph. « Cela ne
                peut pas être le fruit du hasard », pense-t-il. Il se promet que, la prochaine fois
                que Joseph l’appellera pour lui donner des nouvelles de l’Afghanistan, il lui
                communiquerait cette information reçue d’un médium de transe, de toute évidence
                psychotique, mais fonctionnel. Cependant, Robert se garderait bien de lui dévoiler
                la source de cette information.

            Alors que John continue de se raconter et de confier à Robert ses
                tourments et son désarroi, une femme entre dans le café et se dirige à la table
                qu’ils occupent tous deux.

            － Allô, mon amour, dit-elle en s’adressant à Robert et en lui caressant
                de la main son crâne dégarni.

            － Allô, mon beau bébé, répond Robert. Je t’attendais. Je te présente
                John, mon ami médium.

            Un peu gêné, John se lève et serre la main de la femme.

            － Tu veux t’asseoir avec nous ? demande Robert à sa copine.

            － Non… Nous sommes plus qu’en retard pour notre sortie,
                réplique-t-elle.

            Robert regarde John en lui disant qu’il doit partir,
                qu’il reprendrait contact avec lui. Ils s’échangent leur numéro de téléphone, puis
                Robert répète à John qu’il le recontacterait bientôt.

            Robert et sa copine quittent le café, laissant John retourner à ses
                journaux, à sa solitude.

        

    
        
            
                
                    Neuvième chapitre
                

            

            
                Samedi 24 décembre 2005
            

            
                Kaboul (Afghanistan)
            

            En cette veille de Noël, les différentes armées de la coalition basée à
                Kaboul ont le cœur à la fête. Pour marquer cette veille de fête chrétienne, des
                soldats ont fabriqué un arbre ressemblant à un sapin avec ce qu’ils pouvaient
                trouver sur le terrain. D’autres ont monté une crèche avec des personnages grandeur
                nature de la légende de la naissance du Christ. Ils ont utilisé de la paille et des
                bouts de tissu pour les vêtir de façon aussi fidèle que possible. Il y a les trois
                rois mages, Marie et Joseph, les animaux de l’étable et, bien entendu, Jésus. Un
                soldat américain un peu pompette a découpé la photo d’Oussama ben Laden dans un
                journal et l’a collée dans la face de paille du petit Jésus, ce qui a fait rire
                plusieurs soldats mais aussi horrifié d’autres. Des soldats se tiennent en file
                indienne pour accéder aux rares téléphones disponibles sur la base afin d’appeler
                famille, parents et amis pour leur souhaiter les meilleurs vœux ; pour leur dire
                qu’ils s’ennuient d’eux, qu’ils ont hâte de les revoir tous.

            Les enquêteurs de la WorldWide Investigation Co. ont le
                privilège d’avoir leur propre système de communication. Comme les soldats de la
                coalition, ils profitent tous du téléphone pour appeler parents et amis. Alexeï
                Katskin appelle la seule famille qu’il a, soit son père et sa mère. Il leur dit
                qu’il serait de retour bientôt, en les remerciant pour les deux bouteilles de vodka
                qu’ils lui ont envoyées un mois plus tôt. Ses parents, le remercient à leur tour
                pour les dizaines de milliers de dollars déposés dans leur compte de banque et que
                son père accumulait. Jeffrey Gordon appelle sa femme en Australie et parle à tour de
                rôle à ses enfants et à ses petits-enfants, tous réunis en sa demeure de Perth pour
                réveillonner. Charles Milot, l’enquêteur le plus discret et le moins bavard du
                groupe, téléphone parents et amis pour leur souhaiter les meilleurs vœux. Karl
                Stinger contacte aussi sa femme et ses enfants en Allemagne, alors que Claudio
                Morelli rejoint ses parents et amis en Italie. Quant à Joseph Tremblay, il parle à
                sa femme, à ses enfants et à ses amis, tous réunis chez lui pour fêter cette veille
                de réjouissance. Sa femme lui mentionne que Robert veut absolument lui parler et
                qu’il lui demande de le rappeler le lendemain sur son téléphone portable, car il
                avait peut-être de l’information pour lui. Joseph promet à sa femme
                qu’il le ferait dès le lendemain, jour de Noël.

            Plus tard dans la soirée, Garry Smith, alias Samuel Baker, rejoint ses
                hommes pour quelques heures, avec de bonnes nouvelles. Il a apporté plusieurs
                caisses de bière américaine bien froide qu’il ouvre pour que ses hommes se servent à
                volonté. Il leur annonce qu’ils auront bientôt accès à un satellite de surveillance
                et qu’ils pourront tous enfin commencer le travail pour lequel ils ont été engagés.
                En entendant cette bonne nouvelle, Alexeï Katskin ouvre une bouteille de vodka et
                sert de généreuses rasées à ses compagnons. Tous célèbrent et réveillonnent jusqu’au
                petit matin, comme des adolescents à qui les parents auraient laissé la maison pour
                le week-end.
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                Dimanche 25 décembre 2005
            

            
                Kaboul (Afghanistan)
            

            En ce jour de Noël, tous les soldats des différents pays de la coalition
                sont en congé. Même les talibans terroristes en profitent et prennent une pause. Des
                enfants afghans tournent aux alentours des baraquements militaires
                pour recevoir des soldats cadeaux et nourriture, qu’ils rapportent en vainqueurs à
                leur famille pour les partager. Des six enquêteurs, seuls Katskin, Tremblay et
                Stinger sont encore debout, buvant ce qui reste de bière. Ils se vantent des bières
                brassées dans leur pays et critiquent la bière américaine, de son manque de tonus,
                de goût… mais qu’ils ne manquent surtout pas d’ingurgiter l’une après l’autre.

            － Faute de pain, on mange de la galette ! dit Tremblay.

            Quant à Morelli, saoul mort, il se rend jusqu’à la crèche, emprunte la
                Vierge Marie et s’endort le sourire aux lèvres avec la madone dans les bras. Jeffrey
                Gordon et Charles Milot, plus réservés et peu fêtards, sont allés se coucher après
                le départ de Garry Smith.

            Très tard dans l’après-midi, les six enquêteurs sont réunis sous la tente
                pour le repas de Noël et discutent de leur famille, d’anecdotes et d’autres
                histoires plus savoureuses et mémorables les unes que les autres. Tremblay se
                souvient soudainement qu’il a promis à son épouse d’appeler Robert, son ancien
                compagnon d’armes, car ce dernier avait de l’information à lui communiquer. Il se
                lève de table et demande à Morelli s’il peut emprunter le téléphone
                pour un appel important. Sans s’obstiner, Morelli lui remet le téléphone. Tremblay
                sort de la tente et contacte Robert chez lui, au Québec.

            － Comment ça va, Robert ? demande Tremblay, encore un peu sous les
                vapeurs d’alcool.

            － Ça va ! Bien heureux de t’entendre, Jos, se réjouit Robert.

            Après les salutations d’usage et l’échange de souhaits des fêtes, Joseph
                se lance :

            － Écoute, Robert, venons-en au fait tout de suite, car mon temps de
                téléphone est très limité. Ma femme m’a dit hier que tu avais de l’information à me
                communiquer ?

            － Oui, effectivement.

            － Est-ce au sujet de Samuel Baker ? s’inquiète Tremblay.

            － Non… C’est au sujet de ta mission en Afghanistan, s’empresse-t-il
                d’ajouter, en lui disant du même souffle : « L’homme que vous recherchez est en
                Afghanistan près de la frontière pakistanaise. À dix à quinze kilomètres de la
                frontière. Caché dans une sorte de grotte creusée de main d’homme, dans une région
                montagneuse, près d’une petite ville ou d’un village. »

            － Comment as-tu obtenu cette information ? s’enquiert Tremblay,
                curieux.

            － D'un type de ma connaissance… que je connais depuis un
                petit bout de temps.

            Surpris d’entendre cette information, Tremblay écoute avec attention ce
                que Michel lui raconte. Ils se connaissent depuis plus de trente ans et ont
                travaillé ensemble sur de nombreux cas. Joseph sait que quand Robert lui donne une
                piste, il vaut la peine de la suivre. Il pense que cette information arrive à point,
                alors que, la veille, Samuel Baker leur a annoncé qu’ils auraient accès à un
                satellite de surveillance. « Quel curieux hasard ! », pense-t-il. Perdu dans ses
                pensées, Tremblay entend à l’autre bout du téléphone :

            － Tu es toujours là, Jos ?

            － Oui… Excuse-moi, Robert, j’ai veillé tard hier soir avec mes
                compagnons. On a pris quelques verres...

            － Quelques verres de trop ? le coupe Robert, en rigolant.

            － Ouais ! Écoute, je dois te laisser. Merci pour l’information. Je te
                souhaite de joyeuses fêtes ! Je te redonne de mes nouvelles bientôt.

            Tremblay raccroche, retourne rejoindre ses compagnons de fortune, remet
                le téléphone à Morelli et reprend place à la table. Repensant à la conversation et à
                l’information qu’il vient d’entendre, il se répète en lui-même : « Quel curieux hasard ! » Morelli regarde Joseph qui semble soucieux, les sourcils
                froncés.

            － Tout va bien, Jos ? s’inquiète Morelli.

            － Oui. Tout va bien, Claudio.

        

    
        
            
                
                    Dixième chapitre
                

            

            
                Dimanche 15 janvier 2006
            

            
                Province de Québec
            

            En ce jour glacial de janvier, John Stadford est derrière le volant en
                direction de Saint-Sauveur, dans les Laurentides. Il veut visiter une petite
                boutique ésotérique très branchée. Il ne sait pas trop ce qu’il recherche comme
                bouquin qui pourrait l’aider à comprendre son mal-être, son désarroi, mais il pense
                et croit obtenir des réponses en allant à cette librairie qui l’a si bien servi par
                le passé. Il rêve de mettre la main sur un livre unique qui lui expliquerait tout
                sur lui, sur les autres, sur l’Univers. Arrivé à la sortie de l’autoroute de
                Saint-Sauveur, il l’emprunte et se dirige vers la rue principale. Une fois devant la
                boutique, il regarde les alentours et remarque qu’il n’y a personne sur les
                trottoirs. Il y a des voitures stationnées, mais il n’en voit aucune qui circule.
                « Pourquoi est-ce si désertique ? », se questionne-t-il. Il arrive devant la porte
                de la boutique, l’ouvre et remarque d’un premier regard qu’il n’y a plus aucun livre
                sur les présentoirs, plus d’encens, plus de pierres magiques, plus
                de cartes de tarot, pas de préposé… plus rien ! Il pense qu’on a fermé boutique ou
                que le commerce a déménagé. « Mais, s’il a déménagé, songe-t-il, pourquoi est-ce
                écrit ouvert sur la porte ? Pourquoi n’a-t-on pas verrouillé
                l’endroit ? »

            Une voix se fait soudainement entendre, comme celle provenant des
                haut-parleurs de l’un de ces magasins de grande surface lorsqu’on fait ses emplettes
                et qu’une préposée signale une super aubaine dans tel rayon.

            － Monsieur Stadford ! Vous êtes attendu à l’arrière de la boutique.
                Ouvrez la porte et entrez.

            John regarde vers l’arrière de la boutique, se dirige vers la porte que
                la voix lui a indiqué d’emprunter, y entre et referme la porte derrière lui. Des
                livres à perte de vue sont déposés sur des étagères… Des trillions de livres. Cette
                pièce qui semble sans fin n’a pas de murs ni de plafond : que des livres et des
                étagères. John est estomaqué. « Mais où suis-je ? », se demande-t-il.

            Il regarde au loin et aperçoit de la lumière émanant du vide, comme une
                lampe au-dessus d’une table de billard. Il se dirige vers la lumière et aperçoit ce
                qui semble être deux hommes assis sur de petits tabourets. Il s’approche d’eux et
                distingue une table sur laquelle les hommes sont accoudés. Il les entend discuter,
                mais n’entend pas de quoi il s’agit. Il s’approche davantage pour
                tenter d’entendre leur conversation. Arrivé à une dizaine de mètres d’eux, il voit
                mieux les deux hommes. Ses yeux s’écarquillent. Bouche entrouverte, John ne peut
                croire ce qu’il voit. Un des hommes a la peau d’un rouge vif, est vêtu d’une cape
                rouge satinée et est coiffé d’une sorte de couronne royale sertie de joyaux gros
                comme le pouce. Il est d’une laideur repoussante. L’autre homme à de beaux cheveux
                blancs, est vêtu d’une tunique blanche immaculée et, en guise de ceinture, il porte
                une corde dorée. Il a un visage d’une beauté divine. Abasourdi, John reconnaît les
                deux hommes. « Mais… ce sont Dieu et le diable ! », s’exclame-t-il. Ces deux êtres
                mythiques se disputent et argumentent, faisant fi de la présence de John, comme s’il
                n’était pas là. Écoutant la conversation animée des deux êtres, John entend le
                diable dire à Dieu :

            － Tu m'en dois une, monsieur le tout-puissant, créateur de l’Univers à la
                con !

            － Pardon ! Je t'en dois une ? Je ne te dois absolument rien ! Dans les
                faits, c’est toi qui m’en dois une, lui répond fermement Dieu, le poing sur la
                table. Rappelle-toi de cette femme en Afrique ! Brûlée vive parce que les gens de
                son village croyaient qu’elle était une sorcière à la solde de Satan ! Tu te
                rappelles ?

            － Oh que oui ! convient le diable, en affichant un
                sourire vainqueur. Un pur délice ! Mais, dis-moi, mon ami le tout-puissant, où
                étais-tu pendant qu’elle brûlait ? Pourquoi n’as-tu pas envoyé un de tes émissaires
                pour la sauver ?

            － Tu le sais pourquoi, trou-du-cul ! Tu as fait comme tu fais d’habitude,
                salaud ! Tu as utilisé les plus faibles d’esprit en les inspirant à la médisance, à
                la bigoterie, au dénigrement, à la jalousie, à la peur. Convainquant les autres
                habitants du village à commettre l’horreur. Cette fois-ci, je ne te laisserai pas
                faire la même chose avec ce John Stadford.

            John prend tout d’un coup conscience que c’est de lui qu’ils parlent,
                qu’il est la raison pour laquelle Dieu et le diable se disputent. Il n’en croit pas
                ses yeux et ses oreilles. Les deux êtres continuent leur conversation, faisant
                toujours fi de sa présence.

            － Qu'est-ce qui te fait croire que ce sera différent cette fois-ci, le
                gros-barbu-qui-se-fout-éperdument-de-cette-humanité-de-débiles ? nargue le
                diable.

            Combattant la tentation de foutre une baffe divine au diable mesquin,
                Dieu lui rappelle un fait unique concernant John :

            － Tu te rappelles ce jour mémorable où John ne t’a pas écouté ? Où il a
                combattu de toutes ses forces le désir irrépressible de se venger,
                alors qu’il avait toutes les raisons de le faire ? Alors que tous ceux qui avaient
                été témoins de cette grave injustice à son égard s’attendaient à ce qu’il se venge ?
                Mais il ne l’a pas fait ! Il a préféré tomber malade, plutôt que de se venger. Tu te
                rappelles, mon ami trou-du-cul ?

            － Ha ! rigole le diable. Le pauvre petit ! S’il m’avait écouté, il ne
                serait pas tombé malade et il aurait pu les dominer tous. Il aurait pu être le
                    King incontestable de la place. Encore aujourd’hui, certaines personnes
                qui ont été témoins de ce fait se demandent pourquoi il ne s’est pas vengé, alors
                qu’il en avait l’occasion et tous les droits.

            John n’en croit toujours pas ses oreilles. Il se souvenait lui aussi de
                cet évènement en apparence sans intérêt et sans importance, mais qui l’avait
                transformé à tout jamais. Il se souvenait qu’il était en congé de maladie et qu’il
                pleurait à chaudes larmes, seul chez lui, quand il avait entendu une voix venant de
                nulle part lui demander de s’étendre sur le tapis du salon. Une fois étendu, il
                avait senti une force enfouie en lui remonter à la surface, rapide comme la foudre,
                et briser sa conscience, son être, son corps. Il se rappelait qu’il avait imploré à
                haute voix : « J’ai besoin d’aide… s’il vous plaît… J’ai besoin d’aide… Je vais
                mourir… Aidez-moi ! » Une fois cette force remontée à la surface de
                son être, qui s’était fait sentir comme le Big Bang du début de la création de
                l’Univers, il avait vu une lumière irradiante l’aveuglant pour un bref moment. Il
                s’était alors relevé et avait vu cette luminosité émerger de son être, de son soi
                divin. Plus aucune larme, plus de mal… La plénitude… La plénitude du vide, la
                plénitude divine. Il se souvenait de ce moment unique où il avait vécu cette
                expérience de mort du moi, de démantèlement de son alter ego, au cours duquel cette
                lumière divine était apparue. Jamais il n’avait raconté cette expérience à qui que
                ce soit. Cette expérience unique l’avait transformé à tout jamais, lui conférant des
                habiletés psi et extrasensorielles. L’ouverture de son troisième œil, de son sixième
                sens.

            Reprenant ses esprits, John ramène son attention sur Dieu et le diable,
                qui n’en finissent plus de s’insulter et de se disputer. Il les fixe tous les deux,
                prend une respiration profonde, amasse tout son courage et signifie sa présence aux
                deux êtres :

            － Hé ho ! Messieurs ! Je suis là !

            Dieu et le diable se retournent, regardent John un bref moment,
                puis tournent la tête de nouveau. Le diable regarde Dieu et lui demande :

            － Tu savais qu'il était là, toi ?

            － Non. Je suis même surpris que ma secrétaire l’ait
                laissé entrer.

            － Franchement ! Ça fait cinq bonnes minutes que je suis ici à vous
                écouter, leur signale John. Et, si je ne m’abuse, vous vous disputez pour moi, pour
                mon âme, n’est-ce pas ?

            － Cela est hautement irrégulier, s’insurge le diable en s’adressant à
                Dieu. Il n’a pas d’affaire ici !

            － Je suis tout à fait d'accord avec toi ! s’insurge Dieu à son tour. Cela
                est en effet hautement irrégulier, j’en conviens.

            John s’approche d’eux et, d’un geste brusque, il cogne la table avec son
                poing, marquant son ras-le-bol, ce qui fait sursauter Dieu et le diable. D’une voix
                qui ne laisse aucune place à l’argument, il leur crie dans les oreilles :

            － Fermez vos grandes gueules ! J’en ai plein le cul, de vous deux !

            Dieu s’apprête à lui répondre, mais le diable lui fait signe de la main
                de se taire, de ne rien dire.

            － Bon, enfin ! Maintenant que j'ai votre attention, déclare John, j’ai
                quelques mots à vous dire à tous les deux. Ouvrez vos grandes oreilles, car je ne le
                répèterai pas. Aucun de vous n’aura la paternité de mon être, de mon âme. Je
                n’appartiens ni au diable ni à Dieu !

            Après avoir entendu cette affirmation, Dieu et le diable
                se regardent, puis se font un signe d’accord de la tête. Le diable prend la
                parole :

            － Je souhaite te dire en mon nom et en celui du gros barbu : BRAVO !

            Dieu et le diable se lèvent de leur siège et applaudissent John à tout
                rompre, en répétant « Bravo ! Bravo ! ». Imperturbable, John regarde la scène, sans
                émotion. Après cette acclamation surprenante, ils se rassoient tous les deux, puis
                Dieu prend la parole :

            － C'est formidable, ce que tu as réussi, John ! Trop peu de gens arrivent
                à faire la paix avec les concepts du bien et du mal. Comme tu le sais déjà, le
                diable et moi, nous sommes des concepts utilisés par des gens qui désirent avoir du
                pouvoir sur leurs semblables. Beaucoup d’entre eux utilisent la peur, la peur de la
                vie après la mort, la peur de l’inconnu. Les menaces de se retrouver en enfer s’ils
                s’écartent de leurs bonnes paroles. Ces gens ne sont pas méchants : ils sont juste
                convaincus de détenir la vérité… La seule et unique vérité. Beaucoup d’entre eux
                sont prêts à combattre ou à tuer quiconque qui s’oppose ou les mesure à leur vérité,
                qu’ils croient à tort unique. Comme tu le sais, la vérité n’est pas unique : elle
                est multiple.

            John demeure debout, tout en écoutant ces paroles
                toujours sans émotion, sans approbation ni désapprobation. Le diable reprend la
                parole :

            － J'abonde dans le sens du gros barbu, confirme le diable. C’est
                formidable, ce que tu as réussi, John ! Combien de gens que tu connais ont peur de
                nous ? Du concept de Dieu et du diable ? Ne te méprends pas : nous existons
                réellement tous deux en chaque humain. Ce qui n’existe pas, c’est l’idée, l’image
                que les gens ont de nous. Si les humains étaient mieux informés sur ce que nous
                sommes réellement, la dualité que représentent le bien et le mal s’amincirait et, de
                ce fait, il y aurait moins de désaccords, de disputes, d’incompréhension, de
                guerres. Le gros barbu et moi rêvons du jour où plus d’humains réconcilieront leur
                soi divin illimité avec leur petit moi ou leur alter ego limité. L’humanité
                gagnerait à réconcilier ces deux principes que sont le moi et le soi, mais ça
                n’arrivera pas, car la moitié de l’humanité est folle, et l’autre moitié s’en
                fout !

            John regarde les deux êtres maintenant réconciliés, sort de son mutisme
                et leur déclare :

            － J’ai lu beaucoup de choses à votre sujet, sur le concept que vous
                représentez. Maintenant que je suis ici à écouter vos propos, je vous trouve tous
                deux incroyablement sympathiques, instruits et amusants. Je ne
                dirais pas cela à tous ceux que je connais ou que je côtoie, mais je vous aime bien
                tous les deux, l’un et l’autre. Vous m’avez été d’une grande utilité et d’un grand
                soutien par le passé, et je souhaiterais vous compter parmi mes bons amis… Comme mes
                meilleurs amis.

            Devant cette invitation amicale, Dieu et le diable se regardent l’un et
                l’autre, puis le personnage divin déclare au malin :

            － Merde ! Comment peut-on refuser ! Je te l’avais dit qu’il était à la
                hauteur, qu’il était prêt.

            － Je suis tout à fait d'accord avec toi, mon divin ami, répond le diable.
                Ce John Stadford est vraiment un chic type. Un peu niais et malhabile, mais un chic
                type… Je l’aime bien.

            － Alors, on fait la paix ? leur demande John.

            － On fait la paix, déclarent Dieu et le diable d’une même voix, souriants
                et heureux.

            Ils se serrent tous les trois la main, tout en rigolant de leur nouvelle
                amitié, de leur nouvelle union.

            Tout à coup, John se sent soulevé, aspiré dans les airs. Il quitte la
                pièce, tout en se voyant s’éloigner de plus en plus de ses deux nouveaux amis. Dieu
                et le diable lui envoient la main, en lui déclarant avant qu’il ne disparaisse :

            － Nous allons nous revoir tous les trois. On s’appelle et
                on déjeune !

            Avant de disparaître dans le néant, John leur fait un double doigt
                d’honneur des deux mains en criant de toutes ses forces : Aller vous faire foutre
                tous les deux… je vous emmerde !

            De retour de son voyage astral, John ouvre tout doucement les yeux et
                réalise que ce n’était qu’un autre de ses rêves bizarroïdes. Il s’assoit sur le bord
                de son lit et murmure :

            － Ostie de rêve fucké !
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                Mardi 17 janvier 2006
            

            
                Kaboul (Afghanistan)
            

            Devant l’équipement de surveillance par satellite, les six enquêteurs
                privés de la WorldWide Investigation Co. s’exercent à manier les différents
                appareils reçus deux jours plus tôt. Garry Smith, alias Samuel Baker, ouvre un petit
                calepin, s’installe devant le clavier et entre la séquence de chiffres et de mots
                pour activer la connexion satellitaire. Quelques minutes s’écoulent. Les écrans
                s’illuminent.

            － Voilà ! s’écrie Baker. Messieurs, vous êtes maintenant
                connectés !

            Les hommes félicitent Baker en lui tapant sur l’épaule. « Enfin ! se
                disent-ils. On va pouvoir faire autre chose que regarder le temps passer. »

            Une voix se fait entendre à l’extérieur de la tente.

            － Monsieur Baker ! C'est la CIA ! Nous souhaiterions nous entretenir avec
                vous.

            Samuel Baker se lève de son siège et va à la rencontre du mongole, tout
                en faisant signe à ses hommes de garder le silence. Une fois à l’extérieur, Baker se
                trouve devant deux hommes de la CIA, dont un qu’il reconnaît.

            － Merde ! Benjamin Donavan ! Que fais-tu ici, en Afghanistan ?

            － Salut, Garry ! Ça va ? Oh, pardon… monsieur Baker ! reprend l’agent,
                tout en affichant un sourire. Je te présente mon partenaire, William Thimens.

            Les deux hommes se serrent la main mollement, sans conviction.

            － Écoute, Baker, venons-en au fait. Je suis désolé de te déranger dans
                tes affaires, mais il nous a été rapporté que tu travaillais à enquêter sur la
                disparition du fils de l’un de tes clients. Est-ce exact ?

            － Oui, effectivement.

            － Quelle est cette compagnie, la WWI ? Et depuis quand fais-tu dans les
                enquêtes ?

            － Merde, Donovan ! Pourquoi ces questions ? J’ai toujours joué franc jeu
                avec la CIA.

            － Toujours ? questionne Donovan, en affichant un sourire fendu.

            － Bon, d’accord. Presque toujours, corrige Smith.

            － Comme tu le sais, Baker, je ne suis pas ici pour t’embêter. Je ne fais
                qu’exécuter les ordres de mes supérieurs. Ce qui les inquiète, poursuit Donovan,
                c’est que des douaniers qui travaillent pour l’armée américaine ont intercepté des
                boîtes qui contiennent du matériel électronique servant à l’observation par
                satellite. Est-ce exact ?

            － Oui. C’est tout à fait exact. Justement, nous venons de terminer la
                connexion des appareils et, si tu le souhaites, je peux te les montrer, le rassure
                Smith.

            Garry invite les deux agents de la CIA dans la grande tente, leur
                présente les enquêteurs de la WWI Co. et leur montre avec fierté son équipement
                fraîchement sorti de la compagnie de télécommunication Marconi. Il leur explique
                comment il a obtenu du temps de satellite, tout en se gardant de leur révéler que
                c’est en fait un satellite appartenant à la Chine. Après quelques
                minutes, Donovan coupe court aux explications de Smith et lui dit, avec un clin
                d’œil complice :

            － Je vous remercie tous de votre temps et de votre patience, messieurs,
                et je vous souhaite une bonne journée.

            Donovan empoigne Smith par le bras et l’entraîne à l’extérieur. Ils sont
                suivis de l’autre agent de la CIA, William Thimens. Une fois à l’extérieur, Donovan
                regarde Smith dans les yeux avec gravité :

            － Baker, sois très prudent. Ils vous ont à l’œil.

            － Je comprends, acquiesce Smith, mais je n’ai rien à cacher. Je suis
                réglo.

            － Je n’ai aucun doute là-dessus, mais laisse-moi te donner un conseil
                d’ami : quitte Kaboul avec tes hommes dans les semaines qui viennent.

            － Pour aller où ?

            － C'est un beau et grand pays, l’Afghanistan. Tu trouveras bien. Va à un
                endroit où il y a moins de militaires de la coalition ou, mieux, où il n’y en a pas
                du tout. Tu comprends, n’est-ce pas ?

            － D'accord, comprend finalement Smith. Ils sont inquiets ?

            － Disons que tu les rends un tantinet nerveux. Ça fait
                plus de trois mois que vous êtes ici et que tes hommes ne foutent absolument
                rien.

            － Tu n'as pas besoin de m’expliquer davantage : je comprends. Va voir tes
                supérieurs et dis-leur que l’on remballe tout notre matériel et qu’on quitte les
                lieux ce week-end.

            Garry Smith, bon joueur, serre la main des agents Donovan et Thimens,
                puis retourne aussitôt sous la tente annoncer à ses hommes qu’ils doivent partir
                s’installer en un autre lieu. Après quelques explications de Smith, les hommes
                s’entendent pour aller à Kandahar.
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                Jeudi 26 janvier 2006
            

            
                Kandahar (Afghanistan)
            

            Arrivé la veille, l’équipe d’enquêteurs de la WWI Co. a trouvé refuge en
                un temps record, dans un vieux bâtiment près de l’aéroport international, que Smith
                loue à prix d’or. Les hommes ont été surpris de trouver une ville qui côtoie la
                modernité et l’archaïsme. C’est comme Kaboul, mais en plus sympathique. Il y a de
                petits marchés à ciel ouvert, ici et là, où les producteurs locaux et bédouins offrent les produits de leur labeur et autres babioles. Charles
                Milot, qui se débrouille en langue arabe et pachtoune, a trouvé trois véhicules que
                Smith s’est empressé d’acquérir pour que ses hommes puissent se déplacer dans la
                ville : une vieille Toyota avec quelques trous de balle dans le coffre arrière, une
                Land Rover un peu plus récente mais sans pare-brise et une relique datant de
                l’époque de la Première Guerre d’Afghanistan1, une Lada Niva usée à la corde. Ils se sont également procuré des
                vêtements dans un bazar pour passer inaperçus lors de leurs sorties, pour mieux se
                fondre dans la population locale. Des véhicules militaires des armées canadienne et
                française serpentent depuis peu les grandes artères principales de la ville pour
                combattre les talibans qui s’amusent à dominer et à terroriser la population de
                Kandahar.

            Garry Smith appelle les hommes à se réunir autour de lui pour discuter de
                leur mission :

            － Messieurs ! Avant tout, je voudrais tous vous remercier de votre
                patience ainsi que de votre dévouement. Après des mois d’attente, d’incertitude et
                d’oisiveté, nous allons enfin pouvoir commencer notre mission. Comme vous vous en
                doutez tous, il est peu probable que nous retrouvions notre cible, mais nous allons tout de même essayer. Toute information à son sujet sera évaluée,
                décortiquée, étudiée.

            En entendant son supérieur, Joseph Tremblay se souvient alors de ce que
                Robert, son vieil ami de la Gendarmerie royale du Canada, lui a dit le jour de Noël.
                Sans conviction, il lève la main pour attirer l’attention de Baker :

            － Monsieur !

            － Oui, Tremblay.

            － Je ne sais pas si cela peut nous aider dans nos recherches, affirme
                Tremblay, un peu mal à l’aise, mais j’ai une connaissance qui m’a transmis une
                information le 25 décembre dernier, le lendemain que vous nous avez annoncé que vous
                aviez trouvé un satellite de surveillance. De prime abord, je croyais cette
                information sans valeur. Je ne sais vraiment pas si elle s’applique à nous ni si
                elle est valable.

            Tous les regards se tournent vers Tremblay. Curieux, ils attendent tous
                qu’ils dévoilent l’information qu’il détient. Impatient, Baker invite Tremblay à
                continuer.

            － Si j’hésite à vous la transmettre, c’est parce que l’information que
                j’ai reçue provient d’un vieil ami, d’un ancien collègue avec qui j’ai travaillé à
                la GRC pendant plus de vingt ans. Depuis qu’il est à la retraite, il
                fait dans l’ésotérisme, dans la pseudo-psycho-spiritualité-pop. Quand il nous en
                parle, on rigole tous dans notre barbe et il perd toute crédibilité. Il n’est pas
                fou, juste un peu spécial… C’est pour cela que j’hésite à vous la divulguer.

            Les yeux de Baker s’écarquillent. Ses pensées se bousculent à la porte de
                sa raison. « Quelle curieux hasard », pense-t-il. Un de ses enquêteurs qui reçoit de
                l’information d’un type qui est à des milliers de kilomètres le jour de Noël, le
                lendemain qu’il leur a annoncé qu’ils auraient accès à un satellite de surveillance.
                Il encourage Tremblay à divulguer à tous cette information, tout en le rassurant que
                personne ne rira de lui. Tremblay acquiesce à sa demande :

            － Comme je vous le mentionnais, je ne suis pas certain que cette
                information est pertinente ou si elle s’applique à nous.

            Impatients de l’entendre, les hommes lui lancent par la tête tout objet
                leur tombant sous la main tout en l’encourageant à parler.

            － Allez ! Parle ou on te torture pour te tirer les vers du nez ! rigole
                Morelli.

            － D'accord, soupire Tremblay. Mon ami m’a dit : « L’homme qu’ils
                recherchent est en Afghanistan, caché dans une grotte, à une dizaine ou une quinzaine de kilomètres de la frontière pakistanaise, près d’un petit
                village »

            Baker et les enquêteurs se regardent les uns les autres. Plus personne ne
                rigole.

            － Et c'est un de vos amis du Canada qui vous a informé de cela ? Le jour
                de Noël ?

            － Comme je vous le mentionnais, mon ami est un peu spécial…

            － Il est peut-être un peu spécial, comme tu dis, Tremblay, mais c’est une
                piste très intéressante. Je dois partir pour les États-Unis dans les prochains
                jours, et voici ce que vous allez faire pendant mon absence avec l’aide du
                satellite. Donnez-moi la carte géographique du pays et rassemblez-vous autour de la
                table. Vous allez passer au peigne fin la frontière pakistanaise, jusqu’à quinze
                kilomètres à l’intérieur des terres afghanes. Organisez-vous pour balayer la région
                en bandes de trois kilomètres à partir de la frontière, en montant et en
                redescendant. Vous allez vous mettre deux par deux et vous allez vous relayer
                vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Concentrez-vous sur les régions montagneuses,
                car il y a des dizaines de grottes dans ces régions.

            Motivés par ce revirement, Smith et les enquêteurs passent en revue la
                carte géographique de l’Afghanistan, chacun y allant de ses commentaires sur les
                régions à observer. Katskin et Tremblay s’entendent pour travailler
                ensemble. Morelli et Milot font de même, tandis que Gordon et Stinger bouclent les
                duos.
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                Mardi 7 février 2006
            

            
                New York (États-Unis)
            

            À la table d’un chic restaurant de la 5e Avenue, Garry Smith
                regarde le menu, tout en sirotant un scotch en attendant que son client, monsieur
                Kruger, se pointe. Il regarde à l’extérieur la suite de taxis jaunes qui se
                bousculent en klaxonnant leur impatience. De sa table drapée d’un linge d’un blanc
                immaculé, il observe la vie des New-Yorkais. Ici, les gens vivent pressés, comme
                s’ils manquaient de temps. Pour beaucoup de résidents de la Grosse Pomme, les
                attentats sur le World Trade Center ne sont plus qu’un souvenir douloureux, un
                cauchemar morbide et sanglant laissant dans le deuil des milliers de familles et
                d’amis. Certains s’en remettent plus difficilement que d’autres, mais ils ont tout
                de même repris le rythme de la vie, le rythme de la ville. Deux hommes entrent au
                restaurant. Le maître d’hôtel les guide vers la table de Smith. Ce dernier lève les
                    yeux et voit Kruger accompagné du général Boomer.

            － Salut, Garry. Ça va ? demande le général en lui tendant la main.

            － Euh… oui, oui, ça va, répond Smith, qui se lève pour serrer la main des
                deux hommes.

            － Quelle belle ville ! s’extasie Boomer. Une ville formidable !

            Un serveur passe voir les deux invités fraîchement arrivés. Kruger
                commande la même chose que Smith, un scotch sur glace, alors que le général demande
                un whisky canadien, un Crown Royal, sans glaçons. Sans plus de cérémonie, Kruger
                interroge Smith :

            － Alors, Garry, où en êtes-vous dans notre affaire ?

            － Comme je vous en ai précédemment fait part, j’ai dû relocaliser mes
                hommes après avoir reçu la visite de la CIA. Ils sont maintenant installés à la
                ville de Kandahar avec tout le bazar.

            － Vos enquêteurs se doutent-ils de quelque chose ? questionne le
                général.

            － Non. Tant qu’ils ne se feront pas tirer dessus, ils resteront en poste.
                Ils ne se posent pas de questions et font ce que je leur demande. Ce sont tous de
                braves types, des enquêteurs d’expérience. Mais je crois, poursuit Smith, que la CIA
                nous a toujours à l’œil. Elle sait que nous sommes à Kandahar.

            － Ne vous en faites pas avec la CIA, le rassure le général. Elle a mieux
                à faire que de vous surveiller. Si elle le fait, ce sera de façon aléatoire et non
                permanente.

            － Quand croyez-vous être apte à commencer vos recherches ? demande
                Kruger.

            － C'est déjà fait ! D'autant plus que nous avons une piste des plus
                intéressantes.

            Les deux hommes regardent Smith, surpris.

            － Déjà ! s’exclame Boomer, qui savait que le satellite de surveillance
                n’avait été rendu disponible que depuis peu.

            － Oui. Mais je dois vous avouer que l’information que j’ai obtenue m’est
                parvenue de façon inattendue… Je dirais même des plus bizarres.

            － Que veux-tu dire par inattendue et bizarre ? interroge le général,
                curieux.

            Smith raconte en détail à Kruger et au général l’information reçue. Les
                deux hommes, intrigués, l’écoutent sans mot dire. Quand Smith termine son récit, les
                deux hommes demeurent muets, sceptiques.

            － D’où provient cette information ? le questionne le général.

            － Elle provient du Canada, plus précisément de la
                province du Québec. En fait, elle provient d’un vieux compagnon d’armes de la
                Gendarmerie royale du Canada de l’enquêteur Joseph Tremblay.

            － Et l'ami de ton enquêteur canadien, questionne encore Boomer, d’où
                tient-il cette information ?

            － Je n'en sais absolument rien, répond Smith.

            － Qui est ton informateur au sein de ton groupe d’enquêteurs ? demande le
                général.

            － C'est Claudio Morelli.

            － Demande à Morelli de s'informer auprès de ton enquêteur, et reviens-moi
                là-dessus.

            － D'accord, général.

            Satisfait par le travail de Garry Smith, Kruger fait signe au serveur et
                lui demande d’apporter trois menus et une bonne bouteille de vin rouge californien.
                Ils convenaient tous trois que cette mission comportait beaucoup d’inconnu, de
                variables et d’incertitude, mais ils demeurent malgré tout confiants.
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                Jeudi 9 février 2006
            

            
                Rosemère (Québec)
            

            Après une dure journée de labeur à travailler dehors sous un froid qui
                lui transperçait la peau et lui figeait le visage, John Stadford se rend à son petit
                café préféré pour décompresser, pour se réchauffer et pour lire les journaux du
                jour, déposés ici et là sur les tables. Il s’installe à l’une d’elles avec son
                double latte, le Journal de Montréal déposé devant lui. Songeur, il repense à
                sa vie des dernières années, aux choix qu’il a faits. Il ne pratiquait plus la
                transe depuis le jour où le Service de lutte contre le terrorisme de la Sûreté du
                Québec était débarqué chez lui. Il se rappelle la déception et le regret dans les
                yeux de Rachel, sa dernière accompagnatrice, quand il lui avait annoncé qu’il
                cessait la pratique de transe et qu’il ne savait pas s’il la reprendrait. Il en veut
                aux enquêteurs de la Sûreté du Québec ; il en veut aux fantômes, aux entités et
                autres revenants. « Quelle vie de merde ! », pense-t-il. D’autant plus qu’en cette
                journée du 9 février, c’est le jour de son anniversaire de naissance. Il avait
                quarante-sept ans. Pas d’enfants, pas d’amoureuse, pas de travail stable, pas
                d’avenir. Pas de vie. Envahi par ces pensées sombres, John entend une petite voix, calme et douce, qui se fait entendre comme un chuchotement, un
                murmure :

            － Tu n'es pas seul, John… Nous sommes là.

            Il regarde autour de lui pour s’assurer que ce n’est pas une personne qui
                lui souffle ces mots à l’oreille. La personne la plus proche est à trois mètres de
                lui, concentrée sur ce qui semble être des travaux scolaires. Il en conclut que ce
                n’est qu’une autre de ces nombreuses hallucinations auditives auxquelles il ne
                prêtait jamais attention. Ignorant la voix, il revient à ses pensées déprimantes et
                douloureuses, quand il entend de nouveau :

            － Nous somme ici, John…

            Cette fois-ci, la voix est un peu plus claire et discernable. John lève
                les yeux vers le plafond pour voir s’il n’y a pas de fantôme au-dessus de sa tête,
                mais il n’y a rien. Il songe à cette dernière phrase entendue. Sans ouvrir la
                bouche, seulement en pensée, John tente d’en savoir davantage sur cette voix venue
                de nulle part :

            － Qui êtes-vous ?

            Après quelques secondes d’attente, concentré sur cette pensée, John
                repose la même question :

            － Qui êtes-vous ?

            － Nous sommes nombreux et nous parlons d’une seule et même voix.

            － Je vous entends, mais je ne vous vois pas. Où
                êtes-vous ?

            Après quelques secondes d’attente :

            － Nous sommes partout.

            Demeurant zen et détendu, John prend une pause de la conversation
                psychique. Après un bref moment, il demande à la voix :

            － Que me voulez-vous ?

            － Nous sommes ici pour t'aider.

            － M'aider ? Pour faire quoi ?

            － Certains d'entre nous veulent t’aider. T’aider à agir, à aller de
                l’avant.

            － Pour faire quoi ?

            － Nous ne pouvons malheureusement t’en dévoiler davantage, John. Au
                moment opportun, nous reprendrons contact avec toi. Nous reprendrons contact avec
                toi dans les semaines à venir. Sois sans inquiétudes… Sois patient… Certains d’entre
                nous reprendront contact avec toi de la même façon que nous le faisons présentement.
                Sois attentif… Nous reviendrons dans peu de temps. Conserve tes énergies… Conserve
                tes énergies… Tu en auras besoin dans les temps à venir.

            － Conserver mes énergies ? Pourquoi en aurais-je besoin dans les temps à
                venir ? Qu’est-ce qu’il y a, dans l’avenir ?

            John attend, impatient d’en savoir davantage, mais la
                voix n’est plus là. Il attend encore quelques minutes, et puis rien. Plus de
                conversation, plus de fantômes, plus rien. Il repense aux nombreuses fois où il
                avait entendu une petite voix lui chuchoter des mots à l’oreille, sous forme
                d’encouragements, de suggestions, de critiques, de mises en garde, de guidance. Il
                ne prêtait jamais attention à cette petite voix quand elle se manifestait à son
                esprit. Il croyait, à tort, que ce n’était que dans sa tête, que des pensées
                ordinaires qui évaluent telle ou telle chose comme étant bonne ou mauvaise. Le même
                mode de pensée binaire que tout le monde utilise machinalement, inconsciemment.
                Mais, cette fois-ci, la voix qu’il avait entendue ne venait pas de lui, de son
                esprit. Elle était la majorité du temps difficile à discerner, mais la clarté avec
                laquelle elle s’était exprimée ne laissait place à aucun doute. Il avait
                suffisamment de discernement et d’expérience pour faire la différence entre ses
                propres pensées et les pensées inspirées provenant du vide, de nulle part et de
                partout à la fois.

            Après ces quelques réflexions, John se lève, quitte le café et rentre
                chez lui.

            Étendu dans son divan, John ne peut s’empêcher de se questionner sur la
                voix. « D’où diable vient-elle ? » Alors qu’il se pose la question,
                son regard se pose sur sa petite bibliothèque remplie de livres de toutes sortes,
                pour tous les goûts, de Stephen King, le maître américain de l’horreur, à l’Omraam
                Mikhaël Aïvanhov, maître spirituel d’origine bulgare. Son attention s’arrête sur son
                dictionnaire Le Petit Robert. Une vieille édition du début des années
                quatre-vingt. Il empoigne le dictionnaire, l’ouvre et tourne les pages.

            － Voilà, dit-il. F pour Fantôme : « Apparition surnaturelle d’une
                personne morte (soit dans son ancienne apparence, soit dans la tenue caractéristique
                attribuée aux fantômes : suaire, chaîne, etc.). Voir apparition, esprit, lémure,
                ombre, revenant, spectre. »

            Cette définition laisse John sur sa faim. Cela n’expliquait en rien la
                voix qu’il avait clairement entendue, une demi-heure plus tôt, au café. Il tourne de
                nouveau les pages du dictionnaire et cherche sous la lettre I.

            － Inspiration… inspiration… Voilà ! Inspiration : « L’inspiration.
                    1er : Sorte de souffle émanant d’un être surnaturel, qui apporterait
                aux hommes des conseils, des révélations ; état mystique de l’âme sous cette
                impulsion surnaturelle. Inspiration céleste, d’en haut. Voir esprit, grâce, illumination. 2e : Souffle créateur qui anime les
                écrivains, les artistes, les chercheurs.

            － Merde ! s'écrie-t-il. Après tous les livres qu’il avait lus pour tenter
                de trouver des réponses, le dictionnaire lui expliquait en quelques mots ce qu’il
                cherchait.

            Il relit à haute voix la définition pour s’assurer qu’il a bien lu :

            － « Sorte de souffle émanant d’un être surnaturel, qui apporterait aux
                hommes des conseils, des révélations. »

            Il n’en croyait pas ses yeux. Il se pince la joue pour s’assurer qu’il
                n’est pas dans un autre de ses rêves bizarroïdes. Comment se faisait-il qu’il n’ait
                pas pensé à regarder dans le dictionnaire auparavant ? Cette définition ne laissait
                que très peu de place à l’interprétation, à l’esprit rationnel, à la pensée
                cartésienne. D’ailleurs, à ce sujet, John avait déjà lu dans un bouquin que le
                philosophe physicien et mathématicien d’origine française René Descartes aurait reçu
                dans un rêve onirique une révélation à partir de laquelle il aurait créé la
                géométrie analytique, ainsi que ces mots : « Je pense, donc je suis ».

            － Incroyable ! s’exclame John.

            Les quelques doutes qu’il entretenait au sujet de cette voix sont alors
                disparus. Animé par cette nouvelle soif du savoir, John tourne de
                nouveau les pages du dictionnaire :

            － Surnaturelle… surnaturelle : « Qui est au-dessus de la nature, ne peut
                pas être expliqué par elle. 1er : Relig. Se dit de ce qui, procédant
                d’une condescendance gratuite de Dieu, élève la créature intelligente à un état qui
                ne saurait être ni réalisé, ni mérité, ni même conçu expressément par aucune force
                naturelle. »

            Par ces explications, John est ému, envahi par l’humilité. Il lit un peu
                plus loin une citation de Victor Hugo sur le surnaturalisme : « C’est la partie de
                la nature qui échappe à nos organes. »

            John regarde le plafond de son salon, vers les cieux, puis s’accroupit
                sur un genou, comme certains de ces fidèles qui entrent dans une église
                chrétienne :

            － Je sais que vous m'entendez ! Je comprends, maintenant. Je voudrais
                vous remercier tous autant que vous êtes.

            Après avoir prononcé ces paroles, il fait le signe de la Sainte Trinité.
                Il pose l’index de sa main droite sur son front et prononce :

            － Au nom du père…

            Il porte son index au niveau de sa poitrine :

            － au nom du fils…

            Finalement, il porte l’index au niveau de son cœur et
                prononce avec conviction :

            － et du Saint-Esprit. Inspirez-moi !

        

        
            

            
                1 La Première
                    Guerre d'Afghanistan (1979-1989) a opposé l'URSS aux moudjahidines (« guerriers
                    saints ») et a ravagé l'Afghanistan.

            

        

    
        
            
                
                    Onzième chapitre
                

            

            
                Lundi 6 mars 2006
            

            
                Kandahar (Afghanistan)
            

            Après plus d’un mois d’observation par satellite, les six enquêteurs ont
                passé, sur toute sa longueur, la totalité des quinze kilomètres du territoire afghan
                bordant la frontière pakistanaise, et ce, par trois fois. Ils se sont entendus pour
                travailler en pair. Morelli et Milot forment le duo d’observateurs de jour ; Gordon
                et Stinger, l’équipe de soir et, finalement, Katskin et Tremblay, l’équipe de nuit.
                Alors que Tremblay prépare son troisième café, Katskin l’interpelle :

            － Jos ! Viens voir ça !

            － T'as vu quelque chose, Alexeï ?

            － Je viens de voir apparaître de nulle part cinq petits points
                lumineux.

            － Que veux-tu dire, de nulle part ?

            － J'observais les écrans, et ils sont soudainement apparus de nulle
                part.

            Tremblay s’assoit à côté de Katskin et observe les cinq petits points
                lumineux qui se déplacent très lentement.

            － Zoome le satellite à trois cents mètres au-dessus
                d’eux.

            Sans tarder, Katskin tape sur le clavier et, en un tour de main, le
                satellite exécute la demande. Trois personnes accompagnées de ce qui semble être
                deux montures apparaissent sous leurs yeux.

            － Tu vois ça, Jos ?

            － Je vois ! Et tu les as vues apparaître de nulle part ?

            － C'est bien ça, confirme Katskin… de nulle part !

            － Enregistre tout et marque leur position d’où tu les as vues
                apparaître.

            － C'est déjà fait. On les suit ? suggère Katskin.

            － On les suit, approuve Tremblay.

            Aux premières heures du matin, Milot et Morelli s’apprêtent à prendre la
                relève :

            － Alors, messieurs, demande Morelli, rien d’intéressant sous le radar,
                cette nuit ?

            － Peut-être, répondent Katskin et Tremblay.

            － Vous n'en êtes pas certains ? demande Milot, en bâillant.

            － Nous suivons depuis plus de trois heures ce qui semble être des
                Bédouins accompagnés de leur monture… Des dromadaires, je crois.

            － C'est une chose courante ici, dans cette région,
                déclare Morelli.

            － J'en conviens, répond Katskin. Mais ceux-là sont apparus du néant.

            － Que veux-tu dire, du néant ? interroge Milot.

            Katskin explique aux deux hommes cette apparition soudaine, en plein
                milieu de la nuit.

            － Vous avez marqué leur position depuis le début ? questionne
                Morelli.

            － Que crois-tu ? répond Tremblay. Nous sommes des professionnels ! Alexeï
                et moi sommes des pisteurs de calibre international… N’est-ce pas, Alexeï ?

            Rigolant de la déclaration de Tremblay, Katskin rajoute :

            － Nous sommes tellement bons et reconnus à travers la planète que, cette
                nuit, nous avons reçu un appel du pape pour que l’on retrouve le Saint Graal…
                N’est-ce pas, Jos ?

            － Ah… merde ! s’exclame Morelli. Tremblay commence à déteindre sur
                Katskin... Ce n’est pas bon, ça… Pas bon du tout !

            Katskin et Tremblay lèvent la main droite haute dans les airs et se la
                tapent.

            － 1-0 pour les Russes et les Canadiens, déclare Katskin,
                en se moquant de la gueule de Morelli et de Milot.

            － N’importe quoi ! se désole Milot, en hochant la tête de gauche à
                droite.

            － Messieurs ! Un peu de sérieux, s’il vous plaît ! Charles et moi allons
                prendre la relève. Allez-vous reposer tous les deux. Vous en avez besoin.

            Tremblay et Katskin cèdent leur siège au duo Morelli et Milot, puis leur
                communiquent les données enregistrées. Le duo de nuit sort pour prendre un peu d’air
                frais, alors que l’équipe de jour continue de suivre, sur l’écran à technologie
                infrarouge les cinq points lumineux. Curieux, Milot demande à Morelli :

            － Que penses-tu de ces trois personnes qui se promènent la nuit avec leur
                monture et qui apparaissent de nulle part ?

            － Rien ! déclare Morelli. Combien de voyageurs ou de caravaniers
                avons-nous aperçus dans ce désert de cailloux, jusqu’à présent ?

            － Des dizaines de fois, estime Milot. Mais ceux-ci sont apparus sur le
                radar d’un coup.

            － C'est pour cette raison précise que nous allons les suivre, mais, pour
                l’instant, je n’en tire aucune conclusion.

            Morelli tape sur le clavier et repositionne le satellite
                à un kilomètre au-dessus des cibles observées. Deux heures plus tard, la clarté du
                jour se pointe et les trois voyageurs s’approchent de ce qui semble être un
                village.

            Morelli regarde sur une carte topographique, puis pointe son index sur le
                nom du village :

            － Vezeha ! s’exclame-t-il. C’est à environ vingt-cinq kilomètres de la
                frontière pakistanaise. Milot, ordonne-t-il, repositionne le satellite à l’endroit
                où ils sont apparus.

            Milot tape sur le clavier la longitude, les minutes et les secondes, puis
                fait de même pour la latitude. Morelli observe l’écran avec les yeux d’un chat qui
                traque la souris :

            － Tu vois quelque chose, Morelli ? demande Milot. Parce que moi, je ne
                vois que de la pierre et des rochers.

            － Rapproche le satellite à trois cents mètres.

            Les deux hommes regardent de plus près et Milot voit des rochers qui
                semblent bouger :

            － Tu vois ces rochers, Morelli ? On jurerait qu’ils bougent.

            － Rapproche-toi à cent mètres au-dessus. Tu as raison : ces rochers
                bougent !

            Ils observent tous deux ces rochers avec attention. Milot s’exclame :

            － C'est une toile ! Une toile de camouflage au motif et
                aux couleurs de l’environnement ! Elle bouge avec le vent.

            － Bonne observation, lui confirme Morelli. Tu vois comment elle est
                installée ? Elle couvre une petite allée dans le rocher. Elle doit bien faire dix
                mètres sur dix ! Repositionne-toi à un kilomètre au-dessus et avance le satellite
                vers le village de Vezeha à vitesse de marche.

            Milot s’exécute et tous deux observent avec la plus grande attention le
                chemin que les voyageurs de nuit ont parcouru.
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                Jeudi 9 mars 2006
            

            
                Sainte-Thérèse (Québec)
            

            Après avoir fini un petit boulot de rénovation pour un client de sa
                connaissance, John passe à la banque pour encaisser sa dernière paye. Il est
                toujours sans travail fixe depuis qu’il a fermé sa petite entreprise. Il a de la
                difficulté à se refaire une santé financière depuis sa faillite personnelle des plus
                douloureuses, mais il parvient malgré tout à payer les comptes courants, les uns
                après les autres, à mesure qu’il les reçoit, mais sans plus. En sortant de la banque, il ressent le désir irrépressible d’aller prendre une
                bonne bière bien froide. Il démarre son véhicule et se dirige vers sa brasserie
                préférée à Sainte-Thérèse.

            Arrivé devant la brasserie, il décide de passer tout droit et de se
                rendre à un autre endroit, moins bruyant, plus tranquille. Il pense à ce bar billard
                tenant commerce dans ce centre commercial, tout près de l’autoroute 15 Nord, à la
                sortie Saint-Charles. Il s’y dirige, sachant qu’en ce lieu, il pourra prendre une
                bonne bière, tout en jouissant de la tranquillité recherchée. En entrant dans le bar
                billard, il fait un tour d’horizon et remarque qu’il n’y a que quatre clients qui
                s’amusent à frapper les balles colorées sur le tapis vert. John se choisit une table
                en retrait d’eux et commande à la serveuse une bière en fût. Une fois sa bière
                devant lui, il en prend une gorgée, la dépose sur la table et se questionne sur son
                avenir : « Quel sera mon prochain boulot ? pense-t-il. Que vais-je bien foutre de ma
                vie ? »

            Il se croise les bras, réfléchissant à ce qu’il pourrait entreprendre
                pour gagner sa vie. Pendant qu’il réfléchit à son prochain boulot, il ressent une
                douce brise passé au travers de son corps. Il ressent et détecte une présence en lui
                et autour de lui. Une présence qu’il ne peut voir, mais qu’il sait bien réelle. Il tente de communiquer en pensée avec cette présence, ce
                fantôme :

            － Je sais que vous êtes là ! Que me voulez-vous ?

            Il attend quelques secondes, et puis rien. Il répète sa question :

            － Je sais que vous êtes là… Manifestez-vous !

            Il entend une voix à peine perceptible, une voix qui résonne comme un
                écho dans sa tête, dans ses pensées. Puis, la voix devient claire comme du
                cristal :

            － Nous sommes là, John.

            － Qui ça, nous ? questionne John.

            － Nous sommes plusieurs… Nous avons un travail pour toi… Un travail qui
                te demandera beaucoup de force et de courage.

            － Quelle sorte de travail ?

            Concentré et attentif, John attend la réponse. Quelques secondes
                passent.

            － Un travail amusant… Un travail qui te permettra de réaliser un de tes
                désirs, qui aura un impact considérable sur ta vie et sur celle des autres.

            － Réaliser un de mes désirs ? Lequel ? Parce que, voyez-vous, j’en ai
                plus d’un… J’en ai plusieurs.

            － Nous le savons… Nous en convenons… Mais ce désir est à
                l’origine de notre présence ici, en ce moment précis de ta vie… Nous souhaitons
                t’aider à devenir ce que tu souhaites... Ce que tu souhaites depuis plusieurs
                années…

            － OK, d’accord… Et quel est ce désir, déjà ?

            － Souviens-toi de ta motivation qui t’a amené à commencer la pratique de
                la transe… à nous canaliser… à mettre tes talents de sensitif au service de la
                police… Souviens-toi !

            « Merde ! », pense John. Il avait presque oublié la principale raison qui
                l’avait motivé à pratiquer la transe. Depuis ses démêlés avec le Service de lutte
                contre le terrorisme de la Sûreté du Québec, il avait abandonné ce désir et cessé la
                pratique de la transe. Il en voulait aux agents de la Sûreté du Québec. Il leur en
                voulait de ne pas avoir daigné le rencontrer pour qu’il puisse leur expliquer ce
                qu’il pourrait faire pour eux, pour les aider dans leurs enquêtes. Il leur en
                voulait de ne pas s’être excusés des graves pertes et préjudices qu’il avait subis à
                la suite de leur intervention. Et puis, oui, il se souvenait, mais il avait
                abandonné

            Revenant de ses souvenirs douloureux, John boit une gorgée de bière et
                reprend la conversation avec ses amis invisibles :

            － Vous disiez que vous aviez un travail amusant à me
                confier ?

            － Oui… Très amusant… Nous nous en amusons déjà… Si tu le souhaites, nous
                pouvons te le confier immédiatement.

            － Je suis à l’écoute. Je suis tout ouïe ! Ne me faites plus attendre.

            － Nous sommes très heureux de ta décision… Tu es très courageux… Certains
                d’entre nous pensons que tu as des couilles plus grosses que ton cerveau…

            De cette affirmation, John rigole avec les fantômes.

            － Dites ce que vous attendez de moi et je le ferai au meilleur de mes
                capacités et connaissances.

            Les entités invisibles racontent à John, dans les détails, ce qu’il aura
                à faire. Curieusement, pour une rare fois, il comprend tout ! Il en discerne toutes
                les conséquences et les avenues, tous les impacts, comme les pièces d’un immense
                casse-tête qui s’emboîtent à la perfection. Après quelques minutes d’explications de
                la part des entités, John s’exclame silencieusement dans ses pensées :

            － Christie ! C’est tellement fou comme idée, toutefois simple ! Tellement
                fou que ça risque de fonctionner. Ce ne sera pas facile à accomplir, je ne vous
                promets rien, mais je vais faire tout ce que vous me suggérez. C’est
                trop génial… Vraiment trop génial ! Merci pour l’inspiration.

            － Sois sans souci… Fais ce que l’on te suggère… Tu ne le sais pas encore,
                mais tu as beaucoup plus de pouvoir que tu ne le crois… Beaucoup plus de pouvoir sur
                ta vie que tu ne le crois… Nous t’accompagnerons et t’aiderons dans tes actions…
                Sois sans crainte… Sois sans peur.

            － Merci ! Mille fois merci ! Je m’exécute dès demain.

            John avale d’un trait le reste de sa bière et retourne chez lui, plus
                inspiré et déterminé que jamais.

            Le lendemain matin, à l’ouverture des centres commerciaux, John se rend à
                la ville de Rosemère et entre dans le centre commercial du même nom. Il circule dans
                les allées, inconsciemment guidé par l’invisible. Une boutique qui vend des
                chandails imprimés attire son attention. Il y pénètre, se dirige jusqu’au fond de
                celle-ci et se retrouve face à une machine qui imprime à chaud des lettres et des
                motifs sur les chandails. Il demande à un employé d’imprimer sur un chandail trois
                mots en anglais. L’employé, un peu surpris, aligne les lettres choisies au dos du
                chandail et les imprime. John règle son achat, mais, juste avant de quitter le commerce, il voit deux badges tissés de fil à coudre. Un est une tête
                de squelette vraiment effrayante et intimidante, et l’autre est imprimé de mots en
                anglais : « Bad ass mother fucker ». Il les achète et quitte le commerce pour
                poursuivre son magasinage.

            Il pénètre dans une autre boutique et fait l’achat, cette fois-ci, de
                deux petits drapeaux, un des États-Unis d’Amérique et l’autre du Canada. Une fois
                l’achat fait, il se dirige chez la couturière qui tient boutique dans le même centre
                commercial. Il lui remet le chandail, les deux drapeaux ainsi que les deux badges,
                puis lui indique de quelle façon elle doit les assembler. Il lui demande de coudre,
                sur l’épaule gauche du chandail, le drapeau des États-Unis et, dessous, la tête de
                squelette. Sur l’épaule droite, il fait coudre le drapeau canadien et, dessous, le
                badge « Bad ass mother fucker ». Voyant ces mots, la couturière fait
                remarquer à John :

            － Ce n'est pas très gentil, ça !

            － Je le sais, madame, lui confirme-t-il. C’est pour cela que je les fais
                coudre.

            Elle lui dit de passer au début de la semaine prochaine pour prendre
                possession de son chandail. John quitte le centre commercial et retourne chez lui,
                fier de ses achats. Le plan que les entités lui ont suggéré commençait à prendre
                forme et il s’en réjouissait : il en jubilait. Il promet aux entités
                d’être digne de la confiance qu’elles lui témoignent.
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                Mercredi 22 mars 2006
            

            
                Kandahar (Afghanistan)
            

            Karl Stinger et Jeffrey Gordon observent à l’écran, comme des faucons, la
                cache découverte par Tremblay et Katskin. Quelques heures plus tôt, les deux
                enquêteurs ont vu deux hommes quitter les lieux accompagnés de leur monture, alors
                que la veille Morelli et Stinger ont noté que trois hommes étaient entrés sous la
                toile de camouflage. Ce va-et-vient a été remarqué, noté et filmé à trois reprises
                par les six hommes de la WorldWide Investigation Co. et, chaque fois, les Bédouins
                voyageurs partent du même village, Vezeha, situé à une dizaine de kilomètres à
                l’ouest de l’endroit ciblé. Ils ont également remarqué, à une reprise, que les
                Bédouins ne retournaient pas à leur point de départ, mais à un autre endroit, Bahsi
                Kalay, petit village collé sur la frontière pakistanaise, à environ vingt kilomètres
                au sud de Vezeha. Morelli tient Garry Smith au courant du développement de l’affaire
                ainsi que de ce va-et-vient répétitif et régulier.

            － Alors, Morelli, questionne Smith au téléphone, rien n’a
                changé ?

            － Toujours la même routine, Garry. Les Bédouins se rendent sous la toile
                et en ressortent tous les quatre à six jours. Parfois deux s’y rendent et trois en
                reviennent, et vice versa.

            － Avise les hommes que je serai avec eux la semaine prochaine et qu’ils
                continuent leur bon travail.

            － Très bien, Garry. Je les aviserai… à la semaine prochaine.

            Après avoir parlé à Morelli, Smith reprend le téléphone et appelle le
                général Boomer. Smith et le général prenaient rarement le téléphone pour discuter
                affaires, mais Smith tenait absolument à savoir où le général en était dans ses
                recherches. Ils tenaient tous deux à connaître la source de l’information que
                Tremblay lui avait communiquée.

            － Oui, allô !

            － Général ?

            － C'est vous, Smith ?

            － Oui, c'est moi. Je vous appelle pour savoir où vous en êtes dans vos
                recherches.

            － Je serai bref, coupe le général. Vous connaissez Gabriella
                Sanchez ?

            En entendant ce nom, Smith a un léger gargouillement dans
                le bas du ventre.

            － Gabriella Sanchez ? Vous voulez dire Miss Hollywood ?

            Gabriella Sanchez, alias Miss Hollywood, est une de ces beautés rares de
                trente-trois ans, d’origine mexicaine, que Garry Smith avait rencontrée quelques
                années plus tôt lors d’une soirée bien arrosée tenue à la résidence d’un acteur
                américain bien en vogue de Beverly Hills, en Californie. Il en était tombé amoureux
                dès le premier regard. Pendant cette soirée mémorable, elle avait été avec lui d’une
                gentillesse authentique et spontanée et ils avaient fini la soirée ensemble, dans un
                luxueux hôtel. Elle lui avait dit qu’elle était une jeune actrice à la recherche de
                son premier contrat au cinéma, mais, dans les faits, elle était une investigatrice
                privée chevronnée, engagée par des clients et clientes qui cherchaient à prendre
                leur conjoint ou conjointe en défaut dans leurs activités extraconjugales. Au tout
                début de sa carrière, Gabriella Sanchez avait effectivement été actrice, mais dans
                des films pornographiques soft. Quand Smith avait appris ce qu’elle faisait
                réellement comme travail dans la vie de tous les jours, il l’avait engagée de temps
                à autre pour différents contrats de sécurité, comme informatrice.
                Revenant de ses délicieuses rêveries, Smith reprend :

            － Bien sûr que je la connais ! Vous l'avez engagée ?

            － Oui. Je l’ai envoyée au Canada, au Québec plus précisément, dans une
                banlieue au nord de Montréal. Elle est allée rencontrer le dénommé Robert, l’ancien
                collègue de votre enquêteur, duquel il a obtenu l’information que vous savez…

            － Et puis ?

            － Et puis rien ! Elle l'a rencontré, mais ce type est fermé comme une
                huître. Impossible de savoir quoi que ce soit. Elle lui a foutu une puce
                électronique sous son pare-chocs, et elle le suit dans ses déplacements. Je lui ai
                accordé pas plus d’un mois pour obtenir l’information.

            － Et vous, où en êtes-vous ?

            － Je termine ma tournée de nos différents contrats de sécurité, Je
                retourne à Kandahar mardi prochain rejoindre les hommes.

            － Très bien. Soyez prudent ! Avant de mettre un terme à notre
                conversation, laissez-moi le numéro de téléphone que vous avez là-bas. Si j’ai du
                nouveau, je vous appelle.

            － Très bien, général.

            Smith lui remet le code téléphonique et raccroche. Repensant à la
                conversation qu’il vient d’avoir avec le général, Smith ne peut
                s’empêcher de prononcer ces mots :

            － Ahhhh… Gabriella, soupire-t-il avec désir.

            Il s’en croyait amoureux, mais, dans les faits, ce n’était qu’une pulsion
                d’ordre purement hormonal.
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                Jeudi 23 mars 2006
            

            
                Rosemère (Québec)
            

            Depuis environ une semaine, Robert entend une rumeur selon laquelle il y
                aurait un homme qui se promène en public dans la ville avec un drôle d’accoutrement
                et qui fait jaser tout le monde. Après avoir reçu un appel d’une amie signalant la
                présence de ce type à la terrasse du café de Rosemère, Robert saute dans son
                véhicule pour voir, par lui-même, de quoi il s’agit. Une dizaine de minutes plus
                tard, il arrive au café et aperçoit son amie, qui lui fait signe de la main de la
                rejoindre sur la terrasse.

            Il s’approche d’elle pour lui faire la bise et s’arrête net. Il ne peut
                croire ce qu’il voit : assis, dos à tout le monde sur la terrasse, il voit John
                Stadford, tout de noir vêtu, portant un chandail au dos duquel est
                imprimé en lettres majuscules : « ANTITERRORIST PSYCHIC AGENT ». Robert en
                est ahuri. Il demande à son amie de l’excuser quelques minutes. Il se dirige vers
                John.

            － Salut, John ! Ça va ? Je peux m’asseoir avec toi ?

            － Ah, Robert ! Bien sûr que tu peux t’asseoir.

            Robert prend place face à John. Il fixe son chandail noir avec les
                drapeaux canadien et américain cousus sur chaque épaule. Sous le drapeau canadien,
                on peut lire « Bad ass mother fucker » et, sous le drapeau des États-Unis,
                une tête de squelette avec de la fumée lui sortant de la gueule. Robert regarde John
                avec un large sourire et lui demande :

            － Veux-tu bien me dire ce que tu fais habillé de la sorte ?

            － Comment ça, habillé de la sorte ? Tu n’aimes pas mon costume ? lui
                répond-il.

            － Sacrement, John ! Ça fait une semaine que j’entends parler d’un type et
                de son costume ! Tu fais jaser tout le monde, de Rosemère à Blainville ! Peux-tu
                m’expliquer pourquoi tu fais cela ?

            － Qu'est-ce que tu veux que je t’explique, Robert ?

            Pendant que Robert et John discutent, Gabriella Sanchez
                prend place sur la terrasse. Malgré sa grande beauté qui fait d’habitude tourner
                toutes les têtes, personne ne la remarque. Elle s’assoit en retrait, empoigne un
                journal et met des lunettes de lecture munies d’un mini fil optique connecté à une
                caméra cachée dans son sac à main. Quand elle aperçoit John vêtu de son costume
                antiterroriste, elle en est amusée et légèrement émoustillée. « Quel culot a cet
                homme, pour s’afficher de la sorte ! pense-t-elle. Le général n’en croira pas ses
                yeux : un médium antiterroriste ! » Elle tente d’entendre ce que les deux hommes,
                filmés à leur insu, se racontent :

            － Même si je tente de te l'expliquer, Robert, tu ne comprendrais pas.

            － Tu ne me crois pas assez intelligent pour comprendre ?

            － C'est en plein ça ! Tu te souviens de ce que je t’ai raconté, voilà
                maintenant quelques mois ? Le Service de lutte contre le terrorisme de la Sûreté du
                Québec qui a débarqué chez moi ?

            Robert se le rappelle très bien, mais il feint de s’en souvenir :

            － Pas vraiment, non !

            － Tu me mens, Robert ! Tu t’en souviens trop bien. Quand je te l’ai
                raconté, tu as pensé la même chose que tous les autres. Tu as pensé
                et cru que j’étais un ostie de psychosé ! D’ailleurs, en ce moment même, tu
                le penses toujours ! Cela dit, va t’asseoir ailleurs et laisse-moi faire mon
                travail : tu me déranges !

            John agite sa main droite comme un balai, signifiant à Robert de quitter
                sa chaise. Devant cette demande on ne peut plus claire, Robert n’insiste pas et va
                rejoindre son amie.

            Alors que Robert prend place auprès d’elle, deux hommes sortent de leur
                véhicule et s’amènent à la terrasse dans l’intention de mettre John aux arrêts.
                Arrivés à moins de cinq mètres de lui, les deux hommes se font intercepter par deux
                autres, plus grand et plus gros, qui se présentent devant eux en affichant leur
                badge plastifié :

            － Service canadien du renseignement de sécurité. Veuillez nous suivre
                messieurs. Nous avons quelques questions à vous poser.

            Les deux agents qui s’apprêtaient à mettre John aux arrêts sont des
                agents de la Sûreté du Québec. Ce que tout le monde ignore, c’est que John a envoyé
                au Service canadien du renseignement de sécurité des documents racontant en détail
                ses démêlés avec la Sûreté du Québec. Quand le bureau du Service canadien du
                renseignement de sécurité, basé à Ottawa, a reçu les documents, le haut-commissaire de la Gendarmerie royale du Canada, en a été avisé immédiatement.
                Il a envoyé quatre de ses hommes, qui se remplaçaient, pour suivre John dans ses
                moindres déplacements.

            Les gens présents sur la terrasse du café, témoins de cette scène, n’en
                croient pas leurs yeux. John se félicite d’avoir avisé le Service canadien du
                renseignement de sécurité et remercie les entités de l’avoir bien inspiré.

            Après que les agents sont retournés dans leur véhicule, les clients du
                café, installés à côté de la table de John, ont changé de place, craignant qu’il
                leur arrive malheur ; craignant John. Ce qu’ils croyaient n’être que les agissements
                d’un psychosé en crise et en manque d’attention prend une tournure digne d’un film
                d’espionnage d’Hollywood. John se lève de sa chaise, puis se dirige vers
                Robert :

            － Excuse-moi pour tantôt. Je ne voulais pas être brusque avec toi. Tu ne
                l’avais pas remarqué, mais il y avait deux agents de la SQ assis dans leur véhicule
                qui m’épiaient et qui s’apprêtaient à me mettre aux arrêts. Ta présence m’empêchait
                de me concentrer, de « focusser ».

            － Je suis désolé, John. Je ne savais pas, je croyais que…

            － C'est bien correct, Robert. Si j’étais à ta place, je
                croirais comme toi que je suis un psychosé en crise. Comme tu as pu t’en rendre
                compte avec l’intervention des agents du SCRS dont tu as été témoin, ce n’est pas du
                cinéma.

            － Excuse-moi encore, John, je ne savais pas…

            － Changement de propos, Robert. T’as vu la belle femme, là-bas, assise à
                côté de la balustrade de brique ?

            Robert se retourne et observe la femme :

            － Merde ! Je la connais ! Elle m’a rendu visite chez moi voilà quelques
                jours. Elle cherchait à savoir…

            Robert s’arrête net de parler, puis regarde John, d’un air sérieux :

            － Comment as-tu su ? Comment as-tu su qu’elle me suivait ?

            － Je n'en savais absolument rien ! C'est juste que je voyais qu’elle ne
                « fittait » pas dans le décor. Depuis qu’elle est arrivée, je la sens m’observer, me
                dévisager. Elle a une énergie peu commune. Comme je te le disais, elle ne « fitte »
                pas dans le décor. Sais-tu ce que l’on devrait faire, Robert ? suggère John. On se
                retourne tous les deux en même temps et on lui envoie la main, juste pour voir
                comment elle va réagir.

            Robert et John se retournent, regardent Gabriella et lui
                envoient la main.

            « Sapristi ! s’exclame-t-elle, Je suis découverte ! »

            Elle ramasse en vitesse ses effets personnels et quitte les lieux au pas
                de course. Elle monte dans sa voiture de location et part en faisant crisser les
                pneus. Robert regarde John :

            － Je ne sais vraiment pas ce que tu fais, John… Je croyais te connaître,
                mais là, tu me fous par terre. Sois prudent, mon ami.

            － Ne t'en fais pas. Je sais exactement ce que je fais. Et, comme tu as pu
                le constater, je ne suis pas seul.

            John serre la main de Robert, fait un clin d’œil à son amie qui se sent
                intimidée par lui et rajoute, avant de quitter :

            － Robert ! Avant que je ne quitte les lieux, si tu veux en savoir
                davantage, je te donne rendez-vous ici même, jeudi prochain, à dix-neuf heures.

            － D'accord, John. Je serai ici à dix-neuf heures pile. Tu me raconteras
                tout. Ça m’intéresse.

            John quitte le café en direction de son appartement.

            L’amie de Robert, demeurée jusque-là silencieuse, demande à ce dernier
                d’un air ébahi :

            － Tu connais cet homme-là ? Il est réel ?

            － Oui, je le connais. Je travaille avec lui de temps à autres, ment-il
                pour rassurer son amie. Et il est tout à fait réel. C’est un médium extraordinaire.
                C’est moi qui l’ai initié, ment-il encore.

            Impressionnée, son amie s’exclame :

            － Wow ! Tu m’épates en maudit ! Parle-moi de toi, de tes voyages
                initiatiques au Tibet, en Inde.

            Robert, plus qu’heureux de se raconter, explique à son amie admirative,
                suspendue à ses lèvres, ses nombreux voyages où il a rencontré des maîtres
                ascensionnés.
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                Mercredi 29 mars 2006
            

            
                Kandahar (Afghanistan)
            

            Garry Smith, alias Samuel Baker, arrive à Kandahar avec plus de
                vingt-quatre heures de retard. Il a été retenu par les douaniers à Kaboul à cause
                d’un objet de grande valeur qu’il transportait dans ses bagages. Un vieux sabre de
                samouraï datant du XIVe siècle l’accompagnait, ce qui lui a valu d’être
                retenu et questionné par les douaniers, qui l’ont finalement laissé entrer au pays
                sans le lui confisquer.

            Debout devant ses enquêteurs, qui l’attendaient avec impatience, Smith
                questionne ses hommes sur leurs dernières observations. Tous lui racontent la même
                chose : deux ou trois Bédouins se rendent à l’endroit couvert d’une toile de
                camouflage. Ils ont observé ce va-et-vient à quatre reprises depuis le 6 mars, et
                tous admettent qu’il s’y passe quelque chose ; qu’il vaut la peine d’y envoyer des
                hommes pour vérifier ce qui s’y passe.

            － Messieurs ! Je vous félicite pour le bon travail que vous avez effectué
                jusqu’à présent. Je crois, tout comme vous, qu’il vaut la peine
                d’aller à cet endroit que vous observez depuis quelques semaines. Ce n’est
                probablement pas à cet endroit que nous allons trouver notre homme, mais je vais
                tout de même y aller, pour satisfaire ma curiosité.

            Au moment même où il prononce ces mots, le téléphone sonne. Tous sont
                surpris de l’entendre sonner. Les hommes pouvaient appeler n’importe qui n’importe
                où sur la planète avec ce téléphone, mais il leur était impossible de recevoir des
                appels. Morelli répond à la sonnerie et passe l’appareil à Baker :

            － Oui, allô !

            － Smith ? C’est moi, Boomer. J’ai des nouvelles très importantes à vous
                communiquer.

            Smith demande à ses hommes de bien vouloir l’excuser et se retire à
                l’extérieur du bâtiment pour plus de discrétion.

            － Vous disiez, général ?

            － Je vous disais que j’ai des nouvelles très importantes à vous
                transmettre… des nouvelles de Miss Hollywood.

            － Déjà ! Et quelles sont ces nouvelles ?

            － Je ne sais pas comment vous expliquer cela… Il se passe des choses
                hallucinantes et inexplicables au Québec. Je n’ai jamais vu une pareille chose de ma
                vie. Gabriella Sanchez m’a fait un rapport écrit détaillé, avec une
                vingtaine de minutes de film. Vous devez lire le rapport vous-même et voir la bande
                vidéo… C’est tout simplement hallucinant.

            － D'accord, général. Envoyez-moi les documents par courriel et j’en
                prendrai connaissance.

            － Très bien. Je vous envoie le tout immédiatement.

            － Merci, général… Saluez Miss Hollywood de ma part.

            － Je n'y manquerai pas. Au revoir !

            Smith retourne auprès de ses hommes et leur demande de continuer
                d’observer les écrans du satellite de surveillance.

            － Je vous reviendrai sous peu, conclut-il.

            Smith s’isole du groupe, ouvre son ordinateur portable et va voir dans sa
                boîte de courriel. Il ouvre le courriel de Boomer et lit le rapport de Gabriella
                Sanchez.

            － Voyons donc ! pense-t-il. Gabriella en a fumé du bon !

            Il ouvre la bande vidéo et regarde avec la plus grande attention le court
                métrage. Il demeure assis, pensif. En fait, il ne sait quoi penser.

            － Morelli ! gueule-t-il. Venez ici ! Je souhaiterais vous montrer quelque
                chose.

            Smith fait lire à Morelli le rapport et lui passe la
                bande vidéo.

            － Alors, Morelli, qu’en pensez-vous ?

            － Merde ! Je ne sais qu'en penser… D’où sort ce type ? Il est fou ou
                quoi ?

            － Vous vous souvenez de ce que Tremblay nous a transmis comme information
                quand nous sommes arrivés ici, à Kandahar ? Je crois que cela provient de ce type.
                Et l’homme chauve qui discute avec l’anti-terrorist psychic agent est
                l’ancien collègue de la GRC de Tremblay.

            － Merde ! Vous voulez que l’on cesse d’observer l’endroit ciblé ?

            － Non ! Au contraire. Allez chercher Tremblay. Je voudrais qu’il me
                confirme que c’est bien son ami que l’on voit sur la bande vidéo.

            Morelli appelle Tremblay, qui se présente à eux.

            － De quoi s'agit-il ? demande Tremblay.

            － Je vais vous montrer une bande vidéo d’une durée d’environ vingt
                minutes. Je voudrais que vous me confirmiez que c’est bien votre ancien collègue de
                la GRC que l’on voit sur le film.

            Tremblay regarde le film dans son entier avec étonnement et
                incrédulité.

            － Alors, Tremblay ? demande Smith. C’est bien votre ami que l’on voit sur
                la vidéo ?

            － C'est bien lui. Je savais que Robert était un peu
                spécial, mais là, cette vidéo me dépasse. Je ne sais quoi vous dire…

            － Avez-vous remarqué les deux hommes plus grands et plus gros qui
                interceptent les deux autres ?

            － Oui. Et alors ?

            － Nous ne l'entendons pas sur le film, mais le rapport écrit mentionne
                que ce sont des agents des services secrets canadiens !

            － Comme je vous le disais, je ne sais ce que je dois penser ou vous dire.
                Je suis aussi étonné que vous.

            － Je vais vous dire, moi, ce que j’en pense, déclare Smith. Je pense que
                l’information que vous avez obtenue de votre ami le jour de Noël provient de ce
                foutu médium !

            － Je vous ai pourtant bien avisé, se désole Tremblay, que Robert était un
                peu spécial. Je m’en excuse.

            － Vous vous en excusez ! s’exclame Smith. Vous croyez que ce type que
                nous voyons sur la vidéo n’est pas crédible ? Combien connaissez-vous de personnes
                qui oseraient se promener en public vêtues de la sorte ?

            － Aucune, reconnaît Tremblay.

            － Vous avez pourtant bien vu les deux agents du SCRS
                intervenir en sa faveur ? Et vous continuez à croire que ce type n’a aucune
                crédibilité ? Je ne sais pas ce qui se passe au Québec, chez vous, mais je crois que
                votre ami Robert est moins « spécial » que vous ne le croyez. Cela dit, je vous
                somme tous deux de ne rien dire aux autres. Allez les rejoindre. Je vous suivrai
                dans quelques minutes et je m’adresserai à vous tous.

            Quelques minutes plus tard, Smith se présente devant les enquêteurs, d’un
                air grave et sérieux.

            － J'ai d'excellentes nouvelles à vous communiquer, déclare-t-il. Je viens
                tout juste de recevoir de l’information selon laquelle notre homme serait à
                l’endroit précis que vous observez depuis plusieurs semaines.

            Les hommes se regardent les uns les autres, étonnés par cette
                affirmation. Smith regarde ses enquêteurs et continue sur le même ton :

            － Nous allons continuer d’observer l’endroit encore quelques jours, et
                par la suite, je vais me diriger à cet endroit. Je souhaiterais être accompagné par
                trois d’entre vous. Morelli, vous venez avec moi ?

            Morelli acquiesce d’un signe de tête.

            － Il manque deux hommes. Tremblay ! Vous venez ?

            Joseph Tremblay se passe la main dans les cheveux, tout en repassant dans
                sa tête le film qu’il vient tout juste de visionner dans lequel son ami Robert
                apparaît. Il regarde Smith :

            － Croyez-vous qu’il puisse y avoir quelque danger ?

            － Effectivement… Il peut y avoir un peu de brasse-camarade, lui confirme
                Smith. Je ne vous demande pas de mettre votre vie en danger, mais seulement de
                m’accompagner. S’il y a des tirs, Morelli et moi nous en occuperons.

            Hésitant, Joseph Tremblay accepte, malgré les dangers potentiels. Smith
                regarde Milot qui, comme à son habitude, est demeuré muet comme une carpe :

            － Alors, Milot, vous nous accompagnez ?

            Tous regardent Milot, attendant sa réponse. Charles Milot se lève d’un
                trait, droit comme un soldat au garde-à-vous, soulève une couverture au passage,
                empoigne un AK-47 qu’il colle à son torse et gueule :

            － Je suis à vos ordres ! Je vous accompagnerai et mènerai cette mission à
                son terme !

            Tous sont surpris de son aplomb. Morelli regarde Milot avec curiosité et
                lui demande :

            － Tu vas bien, Charles ?

            － Je vais très bien, monsieur Morelli ! J’ai seulement hâte de passer à
                l’action, de retrouver l’homme que l’on recherche, de recevoir ma prime et de
                pouvoir enfin foutre mon camp de ce pays de merde !

            Morelli se retourne et chuchote à l’oreille de Smith :

            － Ne jamais se fier aux apparences et, surtout, se méfier des gens qui
                parlent peu.

            Smith lui fait un léger signe de tête en guise d’approbation.

            － Nous avons nos trois hommes, conclut Smith. Préparez quelques bagages,
                nous partons dans les jours qui viennent, tout au plus d’ici une semaine.

            Katskin lève la main :

            － Monsieur Baker ! Je souhaiterais me joindre au groupe.

            － Qu'en pensez-vous, Morelli ? demande Smith.

            Morelli se tourne vers Karl Stinger et Jeffrey Gordon :

            － Messieurs, croyez-vous être en mesure de manœuvrer le satellite à vous
                deux ? Vous devrez nous suivre au pas et nous aviser ou nous prévenir de tout
                danger.

            － Sans problème ! Nous veillerons à votre sécurité.

            － Préparez-vous, Katskin ! Vous venez avec nous.

            Charles Milot fouille sous son lit, en ressort un autre AK-47 et la remet
                à Katskin :

            － Tiens, mon ami. C’est pour toi.

            Katskin empoigne le fusil d’assaut et remercie Milot de sa générosité.
                Morelli chuchote à l’oreille de Smith :

            － Nous allons laisser la Lada Niva à Milot et à Katskin. Il se sentira
                chez lui : un Russe avec une Lada et un AK-47…

            Les cinq hommes préparent la nourriture et l’eau en quantité suffisante
                pour survivre une bonne semaine dans ces espaces désertiques, hostiles à la vie.
                Katskin et Milot prendront la Lada Niva. Smith, Morelli et Tremblay, quant à eux,
                monteront dans la Land Rover, laissant à Stinger et Gordon la vieille Toyota trouée
                de balles.
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                Jeudi 30 mars 2006
            

            
                Rosemère (Québec)
            

            À la terrasse du café, Robert attend John avec impatience. Depuis plus de
                deux semaines, les rumeurs les plus folles circulent à son sujet. Certaines d’entre
                elles racontent que John viendrait des États-Unis d’Amérique, plus précisément des
                profondeurs des bayous marécageux de la Louisiane. Son père serait une sorte de
                chaman et sa mère, une sorcière. De plus, il serait un agent spécial de la
                Gendarmerie royale du Canada, du Service canadien du renseignement de sécurité, de
                la Sûreté du Québec, de la Central Intelligence Agency ou encore du Federal Bureau
                of Investigation. Un ange… Un démon ! Ces folles rumeurs, Robert les entendait ici
                et là tous les jours, ce qui lui provoquait des fous rires. Il enviait John, son
                imagination, son courage, sa folie inspirante. Il tenait absolument à avoir une
                conversation avec lui pour qu’il lui apporte des éclaircissements et des
                explications, sans toutefois qu’il ait à se justifier.

            Robert voit John arriver dans le stationnement et lui envoie la main.
                John sort de son véhicule, tenant un sac à dos à la main, et lui fait signe de son
                index qu’il le rejoint dans une minute. John se commande un grand latté et va
                rejoindre Robert. Assis devant son ami, John dépose son tabac et son
                papier à rouler sur la table, mais garde le sac à dos sur ses genoux.

            － Et puis, Robert ! Ça va ?

            Robert le regarde avec un grand sourire :

            － John ! Si tu savais tout ce que j'entends à ton sujet… C’est
                démentiel ! Capoté ben raide !

            － J’ai tout entendu, lui affirme-t-il. Les commentaires gentils et les
                autres moins gentils.

            － Ça ne te dérange pas ?

            － Non. Je fais ce que l’on m’a demandé de faire, c’est tout ! Je ne
                laisse personne ni aucun commérage me détourner du plan que l’on m’a confié.

            － Un plan ? s’étonne Robert.

            － Eh oui ! Un plan ! Pourquoi crois-tu que je m’habille de la sorte ?
                C’est parce que l’on me l’a suggéré, lui répond-il du même souffle.

            － On t'a demandé de te vêtir de la sorte ? Qui ça ?

            － Des entités !

            － Des entités ! s’étonne Robert.

            － Oui, des entités ! « Les gens qui prient tentent, par cette pratique,
                de parler à l’invisible, de parler à Dieu, alors que les gens qui méditent tentent
                de l’entendre ». Tu connais cet adage, n’est-ce pas, Robert ?

            － Bien sûr que je le connais !

            － Alors, tu comprends tout. De temps à autre, j’entends l’invisible. Je
                ne vois pas les entités qui me parlent. Je ne sais pas à quoi elles ressemblent, qui
                elles sont, combien elles sont ni d’où elles viennent, mais je les entends. Et ce
                n’est pas le fait d’une quelconque maladie mentale. Je les entends quand je me
                retrouve seul, alors que je ne pense à rien de particulier, contemplant le
                silence.

            Robert écoute John sans broncher, se questionnant sur les raisons et les
                motifs de se promener en public vêtu de la sorte :

            － Que tentes-tu d’accomplir vêtu de ton costume, John ? Tu dois bien
                avoir un motif ?

            － Ah ! Voilà la question. Il y a effectivement un motif. En fait, il y en
                a plusieurs. Tu te souviens de notre rencontre du mois de décembre dernier, alors
                que je te racontais mes démêlés avec la Sûreté du Québec quelques années plus
                tôt ?

            － Euh… oui. Vaguement !

            － Tu te souviens que je t'avais invité chez moi à Sainte-Rose, voilà
                quelques années, pour montrer à Mylène, mon accompagnatrice de transe d’alors,
                comment s’enraciner ? Que l’un de mes désirs dans la pratique de transe était
                d’offrir mes talents aux différents services policiers ?

            － Oui, oui… Je m’en souviens, lui confirme Robert.

            － Tu savais que j'avais fait parvenir à ces derniers, en décembre 2003,
                une lettre dans laquelle je leur racontais mes aventures avec l’invisible, ainsi que
                certaines de mes habiletés psi ?

            － Non, tu ne m'en as jamais parlé.

            John ouvre son sac à dos et remet à Robert le document en question.

            － Lis ces deux pages et dis-moi ce que tu en penses, ce que ça provoque
                en toi.

            Robert commence à lire le document et, après chaque paragraphe, il lève
                les yeux pour regarder John, puis retourne au texte pour poursuivre sa lecture. Une
                fois sa lecture terminée, Robert dépose le document sur la table et s’exclame :

            － Sacrement, John ! Je suis soufflé ! C’est de la vraie science-fiction,
                ce texte ! Tu me dis que tu as envoyé ce texte à la Sûreté du Québec ?

            － Incroyable mais vrai. J’ai envoyé ce texte deux jours après que des
                agents de la SQ sont venus chez moi avec un avis de saisie. Tu peux t’imaginer leur
                surprise quand ils ont lu ce texte ! Je voulais que la bande d’imbéciles qu’ils sont
                me foute la paix. Et ça a fonctionné. Je ne les ai jamais revus depuis. Je
                souhaitais mettre mes talents à leur service, mais ils n’ont jamais
                rien compris aux sensitifs comme moi. De plus, sais-tu ce que j’ai fait avec ce
                document, dernièrement ?

            － Qu'as-tu fait ? demande Robert, curieux de connaître la suite.

            － La première journée où je me suis promené vêtu de mon costume d’agent
                antiterroriste, j’ai envoyé par courrier recommandé ce même document au Service
                canadien du renseignement de sécurité, accompagné d’autres documents, avec mention
                « urgent » sur l’enveloppe. Tu veux les lire, Robert ?

            John sort de son sac à dos les documents et les donne à Robert, qui
                entame sans attendre leur lecture. Une fois la lecture terminée, il dépose les
                documents sur la table et regarde John, les yeux exorbités.

            － Sacrement, John ! C’est de la dynamite ! Je suis sans mots, bouche
                bée !

            John s’étouffe avec des rires qu’il tente de retenir :

            － Tu sais ce qui est arrivé par la suite ? poursuit-il.

            － Euh… non !

            － Ben voyons, Robert ! Tu dors au gaz ou quoi ? Tu as été témoin la
                semaine passée, ici même, de l’intervention de deux agents du SCRS envers ma personne. À la suite de cette intervention, j’en ai conclu que
                mes lettres ont été prises très au sérieux. Si ces documents sont de la dynamite
                pour toi, imagine ce que ça a été pour eux !

            Robert demeure sans voix, regardant John comme s’il était un
                extra-terrestre.

            － Ah oui, j'oubliais ! annonce John. J’ai fait autre chose.

            － T'as fait… autre chose ? balbutie Michel.

            － Je n'étais quand même pas pour m'arrêter là ! J’ai donc envoyé ces
                mêmes documents à différentes stations de télévision, de radio ainsi qu’à différents
                journalistes de la presse écrite de la grande région de Montréal.

            － C'est bon en ostie, ça ! Tu es un ostie de bon médium,
                John !

            － Tu penses ?

            － J'ai rencontré un christie de paquet de médiums dans ma vie, mais toi,
                tu n’as rien de commun avec eux. Tu es tout simplement brillant !

            － Je suis content de te l'entendre dire… Je croyais être le seul à le
                penser, lui affirme-t-il avec un sourire malicieux.

            － Tu vas encore te promener longtemps comme ça, vêtu de la sorte ? lui
                demande Robert.

            － Non ! C'est ma dernière sortie. Quand les entités m’ont dévoilé leur
                plan, elles m’ont bien dit de ne m’exposer de la sorte que pendant
                trois ou quatre semaines, à raison d’une fois par semaine. Ce soir, je vais à la
                Brasserie Sainte-Thérèse pour une dernière fois avec mon costume d’Halloween, puis
                ce sera terminé.

            － Que feras-tu après ? Après tout cela ?

            － Je ferai comme tout le monde : je retourne travailler. J’ai épuisé
                toutes mes économies. Je n’ai plus un sou. Je ne sais même pas comment je ferai pour
                payer mon prochain loyer.

            Robert prend soudainement conscience que, malgré toutes les habiletés psi
                que John possède, il vit dans le même monde que les autres, avec les mêmes
                préoccupations, les mêmes obligations.

            － Je crains de ne pouvoir me trouver un emploi dans la région, poursuit
                John. J’ai fait beaucoup de vagues et j’ai fait beaucoup jaser. Dès demain, je me
                cherche un emploi. Si je ne trouve pas rapidement un emploi, je crains de devoir me
                présenter à l’aide sociale pour quêter des sous.

            Robert écoute John sans dire un mot. Il a devant lui un homme
                incroyablement bourré de talents, nettement plus intelligent que la moyenne. Un
                homme qui a tout sacrifié pour poursuivre ses désirs, ses rêves, ses ambitions. Il
                voit et entend un homme d’une constitution complexe, tout en étant d’une simplicité
                désarmante, d’un parfait mélange de force et de vulnérabilité, qui
                fait de lui un être attachant. Il comprend alors, contrairement aux ragots et aux
                commérages qu’il entendait à son sujet, que John est d’une logique simple,
                constructive, rationnelle. Il se demande comment il fait pour garder les deux pieds
                sur terre. Il se risque à le lui demander :

            － Comment fais-tu, John ?

            － Comment je fais quoi ?

            － Comment fais-tu pour demeurer sain d’esprit ?

            － Pardon ? Que veux-tu dire par sain d’esprit ?

            － Tu sais ce que je veux dire…

            － Tu doutes de ma santé mentale ? De mon équilibre psycho-émotionnelle ?
                s’insurge-t-il.

            － Merde, John ! Je ne tente pas de t’insulter ou de mettre en doute ta
                santé mentale. Je demande simplement comment tu fais pour endurer tous ces gens qui
                te croient fou ?

            － Tu penses comme eux ? Que je suis fou ? Un aliéné mental ? Un
                déséquilibré ? Un bipolaire en crise ? s’amuse John, feignant l’indignation.

            － Sacrement, John ! Tu sais ce que je veux dire…

            － Je le sais, ce que tu veux dire, Robert… Je te niaise !
                J’aime ça te voir patiner quand tu essaies de récupérer la puck.

            － Tu es juste un ostie de crosseur, John ! Tu aimes ça, te
                foutre de la gueule des gens ?

            － Oui… tout à fait ! Maintenant, tu sais comment je fais.

            － Comment tu fais quoi ?

            － Comment je fais pour conserver mon équilibre émotif, ma santé
                mentale.

            － En te foutant de la gueule des gens ?

            － C'est en plein ça ! Pis ça fonctionne. Il n’y a rien comme l’humour,
                les rires, les taquineries, l’autodérision pour garder les deux pieds sur terre. Tu
                devrais l’essayer, toi aussi, Robert… Ce n’est pas toujours gentil, mais c’est
                légal.

            － Ostie que tu es con !

            － Je le sais et je l'assume ! Entre cons, on se comprend !
                rigole-t-il.

            － Ostie que tu es con, John ! fulmine-t-il.

            － Coudonc ! Tu radotes ? Ou bien tu as mangé un perroquet ce matin ?

            －Ta yeule !

            － Et puis, Robert… Doutes-tu toujours de ma santé mentale ?

            － Tu es fou, calice !

            － Oh ! Les gros mots ! On se calme le pompon, pis on
                respire par le nez.

            － Je m'en vais ! Tu es juste un ostie de fucké !

            － OK ! Bye, Bobby ! On se reverra à l’asile !

            － Mange d'la marde, sacrement !

            － Déshabille-toi, je ne mange pas le linge !

            Robert monte dans son véhicule et fait un doigt d’honneur à John au
                passage. John ne peut s’empêcher de déclarer à une dame aux cheveux blancs assise à
                la table tout près de lui :

            － Christie qu’y a du monde susceptible !

            La dame regarde John et déclare, pince-sans-rire :

            － Ça doit être à cause de sa calvitie. Ces gens sont souvent de mauvais
                poil !
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                Vendredi 31 mars 2006
            

            
                Consulat général des États-Unis,
            

            
                Montréal (Québec)
            

            Dans le bureau du consul général des États-Unis à Montréal, dans la tour
                de la firme d’ingénierie SNC-Lavalin, la dame aux cheveux blancs regarde la photo du
                président George W. Bush accrochée au mur et pense : « Même le pire
                des imbéciles, avec les bons contacts et de l’argent, peut devenir président des
                États-Unis. » La porte s’ouvre. Le consul général va s’asseoir à son bureau et salue
                la dame aux cheveux blancs au passage :

            － Alors, madame Simone, vous avez vu l’illuminé ? Qu’avez-vous appris sur
                lui ?

            － Que voulez-vous dire par illuminé ? questionne-t-elle, avec le
                plus grand sérieux.

            － Vous savez bien de qui je parle ! De ce type qui se promène avec son
                costume d’anti-terrorist psychic agent !

            Ne s’en laissant pas imposer par cet ignare de consul, la vieille dame
                aux cheveux blancs lui répond :

            － Premièrement, monsieur le consul, son nom est John Stadford. Et,
                contrairement à ce que beaucoup de gens croient, il n’est pas fou ni illuminé, comme
                vous dites. C’est un homme tout à fait équilibré et charmant avec un sens de
                l’humour qui vous ferait perdre votre raison.

            － Si je comprends bien, vous êtes tombée sous son charme.

            － Tout à fait ! Il est brillant, sensible, avec des yeux qui expriment la
                bonté.

            － Vraiment ? Vous aimeriez l’avoir comme ami, amant, époux ? se
                moque-t-il.

            － Absolument ! Contrairement à votre femme, qui doit se
                plaindre d’avoir marié un imbécile, lui répond-elle crûment.

            － Je vous demande pardon ?

            － Vous avez très bien entendu ! J’ai dit imbécile !

            － Mais que se passe-t-il avec vous, madame Simone ?

            － Maintenant que j'ai votre attention, monsieur le consul, ouvrez vos
                grandes oreilles et entendez ce que j’ai à vous dire sur ce John Stadford.

            － Très bien, madame Simone, dit le consul, en reprenant son sérieux. Je
                vous écoute.

            Madame Simone lui raconte tout ce qu’elle a entendu, alors qu’elle épiait
                la conversation de John et de Robert, à la terrasse de ce café. Une fois ses
                explications terminées, elle lui demande :

            － Alors, monsieur le consul général, qu’en pensez-vous ?

            － Je comprends, maintenant… Je comprends pourquoi vous êtes tombée sous
                son charme. Ce Monsieur Stadford est tout simplement génial ! J’enverrai une note à
                mon supérieur de la CIA à son sujet. Un vrai patriote, ce John Stadford ! Un peu
                « spécial », mais brillant.

        

    
        
            
                
                    Treizième chapitre
                

            

            
                Jeudi 6 avril 2006
            

            
                Kandahar (Afghanistan)
            

            Pendant plus d’une semaine, Smith et ses enquêteurs ont passé en revue
                tous les déplacements des Bédouins suspects depuis qu’ils les ont aperçus pour la
                première fois. Les visites se font de façon régulière, tous les quatre à six jours.
                Les Bédouins arrivent avec leur monture et repartent avec moins de bagages, un à
                deux jours plus tard. Dans l’esprit de Smith, il n’y a aucun doute : il y a une ou
                plusieurs personnes en permanence à cet endroit, sous cette toile de camouflage. Il
                a surligné au marqueur, sur une carte géographique, le chemin que ses hommes et lui
                emprunteront pour s’y rendre.

            Il consulte Jeffrey Gordon pour son expérience de pisteur, de traqueur.
                L’Australien lui explique et lui démontre sur la carte comment s’approcher de
                l’endroit sans se faire remarquer. Il étudie avec minutie les escarpements, les
                collines, les vallons et les rochers dans les moindres détails. Gordon est un maître
                dans ce domaine, un vrai Crocodile Dundee1 élevé par une tribu d’aborigènes de la savane
                australe. Smith repasse sans arrêt dans son esprit les différentes probabilités. Il
                visualise l’approche, l’exécution, la fuite et le transport qui les sortirait hors
                du pays en moins de temps pour le dire. Smith rassemble ses hommes pour leur
                parler :

            － Messieurs ! Je suis fier de vous tous. Je me félicite de vous avoir
                embauchés. Vous avez tous fait un travail remarquable. Peut-être quelque peu
                ennuyant au début de votre arrivée en ce pays, mais tout de même remarquable. Vous
                avez tous mis à contribution vos connaissances et vos expériences en commun, et je
                vous en remercie. Après avoir étudié et passé en revue toutes les probabilités et
                tous les éventuels scénarios, nous sommes enfin prêts. Nous partons demain à l’aube.
                Avant de rompre, avez-vous des questions ?

            Les hommes se regardent les uns les autres. L’Allemand lève la main :

            － Oui, Stinger ? demande Smith.

            － Admettons que l'on ne trouve pas le fils de votre client, allons-nous
                demeurer ici encore longtemps ?

            － Laissez-moi vous rassurez… il est là ! Une fois le fils
                récupéré, nous quitterons le pays au plus tard dimanche prochain, soit
                le 16 avril.

            Les hommes sont contents de l’entendre. Ils sont heureux de savoir qu’il
                leur reste tout au plus une dizaine de jours en Afghanistan. Katskin lève la main à
                son tour :

            － Puis-je emprunter le téléphone pour annoncer à mes parents mon
                retour ?

            － Oui, convient Smith. D’ailleurs, je vous invite tous à appeler vos
                familles et à leur annoncer la bonne nouvelle, mais pas plus de cinq minutes de
                conversation chacun. Je vous invite à le faire maintenant. S’il n’y a pas d’autres
                questions, vous pouvez disposer.

            Les hommes n’ont pas d’autres questions et sourient à l’idée de retourner
                dans leur pays pour retrouver leur famille, leurs parents et leurs amis.

            Ils sont soudainement interrompus dans leur joie quand ils entendent
                frapper à la porte du local. Smith regarde ses enquêteurs et leur fait signe de
                garder le silence en portant l’index à la verticale sur les lèvres tout en soufflant
                un « chut ». Il se dirige vers la porte et l’ouvre :

            － Salut, Baker ! Ça va ?

            － Merde, Donovan ! soupire-t-il. Toujours sur mon cas ? La CIA n’a pas
                d’autre chose de plus importante à faire ? Comme chercher un chaton
                égaré qui miaule pour sa maman !

            － Toujours heureux de te voir, Smith ! Tu connais l’agent William
                Thimens, je crois ?

            － Salut, Thimens. Ça va ? Que puis-je faire pour vous, messieurs ?
                s’enquiert Smith.

            － Je vais en venir au fait, Smith. Il nous a été rapporté que tu avais
                amené avec toi un vieux sabre de samouraï datant du XIVe ou
                    XVe siècle, je crois.

            － Oui, effectivement.

            － Il est à toi, ce sabre ?

            － Non. Il appartient à mon client.

            － Et comment s'appelle ton client, déjà ?

            － Tu sais très bien, Donovan, que je ne peux te dévoiler cette
                information.

            － J'imagine qu'il t’a prêté son vieux sabre pour que tu puisses te
                récurer les ongles ou bien trancher tes sandwichs au baloney ?

            － Très drôle, Donovan ! Il me l’a prêté comme porte-bonheur.

            － Et ça fonctionne ?

            － Non. L’enquête n’a pas progressé, ment-il. D’ailleurs, nous allons
                quitter le pays avant dimanche prochain.

            － Alors, vous allez quitter le pays d’ici dimanche
                prochain ? Tu ne comptais pas t’en aller sans me dire au revoir ?

            － Tu sais bien que non ! Y a-t-il autre chose, Donovan ?

            － Oui, justement, j’y arrivais. Il y aurait, parmi tes enquêteurs, un
                ancien agent du KGB.

            Donovan se retourne vers Thimens et lui demande :

            － Quel est son nom déjà, Thimens ?

            － Son nom est Alexeï Katskin, alias Dimitri Bojnev, alias Peter Gorski,
                alias…

            － Oui, et alors ? s’impatiente Smith.

            － Nous aimerions le rencontrer et lui poser quelques questions.

            － Si tu le souhaites, Donovan, je peux te montrer son CV, propose
                Smith.

            － Et sur son CV, est-ce qu’il mentionne qu’il est un ancien agent du
                KGB ?

            － Effectivement. Au chômage depuis plus de deux ans, qui se cherchait un
                boulot !

            － D'accord ! Tu t’en sors très bien, mais nous aimerions tout de même le
                rencontrer et lui poser quelques questions.

            Smith ouvre la porte et invite Donovan et Thimens à entrer dans le
                local.

            － Monsieur Katskin ! appelle Smith. Il y a deux agents de
                la CIA qui voudraient vous voir.

            Katskin se présente à eux, puis serre la main des deux agents, tout en
                affichant un beau sourire amical. Il répond avec confiance aux interrogations de
                Donovan et de Thimens. Les deux agents, satisfaits de ses réponses directes, le
                remercient de sa collaboration.

            － Alors, Donovan, demande Smith. Tout est réglo ?

            － Oui, Garry !… Oh, pardon… monsieur Baker. Tout est réglo, comme tu dis.
                Mais je n’abandonne pas. Un jour, je te coincerai.

            － Tu peux continuer de rêver, Donovan. Tu ne me coinceras jamais ! Pour
                la bonne et simple raison que je ne fais rien d’illégal, rien qui va à l’encontre de
                l’éthique professionnelle, et que j’ai toujours avec moi les permis autorisés en
                bonne et due forme.

            － Si tu n'avais pas le général Boomer comme partenaire d’affaires, comme
                complice, ça ferait longtemps que tu moisirais en prison.

            － Si tu as quelque chose à dire au général, on peut l’appeler maintenant,
                si tu le désires.

            － Non. Ce ne sera pas nécessaire. Tu peux retourner à tes
                occupations.

            － Alors, tu nous quittes ?

            － Ouais ! Nous sommes requis à l’aéroport de Kandahar.
                Les troupes des armées française et canadienne commencent à arriver en grand nombre
                pour combattre les Talibans, ce qui occupera la totalité de notre emploi du
                temps.

            － Bon ! Eh bien, je vous salue tous deux, et j’espère ne plus vous
                revoir.

            － C'est ça, Smith ! Va te faire foutre et passe une excellente
                journée.

            Les deux agents de la CIA quittent, déçus et frustrés de n’avoir rien
                trouvé de suspect à reprocher à Smith et à ses hommes.
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                Vendredi 14 avril 2006
            

            
                Quelque part en Afghanistan
            

            Après quelques jours à camper entre deux parois rocheuses à moins de
                quatre kilomètres de l’endroit ciblé, Smith reçoit l’appel tant attendu de Stinger
                et de Gordon sur son walkie-talkie.

            － Monsieur Baker, nous avons l’objectif en vue… Vous pouvez y aller.

            － D'accord. Gardez vos yeux posés sur les écrans. Nous y allons à pied,
                comme convenu. Nous y serons en moins d’une heure.

            Les hommes couvrent les deux véhicules d’une grande bâche
                de camouflage et partent à pied en direction de la cible. Milot est en tête de
                peloton, suivi de Katskin, de Morelli, Tremblay et de Smith. Ils avancent à pas
                feutrés, dans le plus grand des silences, à l’affût du moindre bruit suspect. Milot
                et Katskin portent à l’épaule leur kalachnikov et souhaitent secrètement devoir s’en
                servir. Smith porte le vieux sabre de samouraï attaché à son dos, convaincu de
                trouver l’homme tant recherché à cet endroit. Il repense à toutes les petites
                coïncidences qui l’ont amené jusque-là. Dans la psychologie analytique, développée
                par le psychiatre suisse Carl Gustav Jung, on appelait ces coïncidences des
                « phénomènes de synchronicités ». Il n’y avait aucun doute dans son esprit : sa
                cible était là, cachée sous la toile. Tremblay songeait à sa femme et à ses enfants.
                Il leur avait annoncé son retour dans la semaine suivante, à leur plus grande joie.
                Il avait promis à son petit-fils qu’il l’amènerait à la pêche à son retour. Il
                pensait à Robert, son ancien compagnon de la Gendarmerie royale du Canada, à la
                vidéo que Baker lui a fait visionner, à cet anti-terrorist psychic agent, ce
                foutu médium, ce « sensitif » de par lequel Robert semblait avoir reçu
                l’information. Il s’en voulait de l’avoir transmise à Baker, mais il se consolait,
                car il ne croyait pas qu’il retrouverait le fils disparu à cet
                endroit et il pourrait donc enfin quitter l’Afghanistan. Il se foutait bien de la
                prime de deux cent cinquante mille dollars. Il en avait marre : il voulait retourner
                chez lui.

            Arrivé à moins d’un kilomètre de l’endroit ciblé, Smith ordonne aux
                hommes de s’arrêter et de prendre une pause. Il appelle Gordon et Stinger :

            － Vous êtes toujours devant vos écrans de satellite ?

            － Oui monsieur !

            － Vous nous voyez tous les cinq ?

            － Oui !

            － Écoutez bien ! Vous allez remonter le satellite à deux kilomètres
                au-dessus de nous et faire un balayage visuel de l’endroit ciblé… Dites-moi si vous
                voyez quelque chose.

            Gordon exécute l’ordre. Après quelques minutes, Stinger appelle
                Baker :

            － Il n'y a pas une âme à l'horizon, monsieur.

            － Merci. Maintenant, écoutez bien ce que je vais vous demander. Au fur et
                à mesure que l’on va se diriger vers la cible, vous allez rapprocher le visionnement
                jusqu’à ce que l’on arrive. À ce moment précis, et uniquement à ce moment, zoomez le
                satellite à cent mètres au-dessus de nous et enregistrez le tout sur le disque.

            － Bien reçu !

            Smith pose son appareil de communication et demande à Milot et à
                Katskin :

            － Messieurs ! Prenez les lunettes d'approche avec vous et dirigez-vous le
                plus près possible de la cible. Par la suite, revenez ici et dites-moi ce que vous
                aurez vu.

            Katskin et Milot partent à pas de chat en suivant le chemin à emprunter
                tracé par Gordon. Arrivés à moins de trois cents mètres du lieu, ils s’arrêtent.
                Milot porte les jumelles à ses yeux et tente de voir sous la toile. Il voit une
                cavité au fond de celle-ci, une sorte de grotte, et y détecte une présence. Il donne
                les lunettes d’approche à Katskin, qui observe à son tour. Quelques minutes plus
                tard, ils rebroussent chemin et retournent auprès des autres.

            － Alors, messieurs ? questionne Smith.

            － Difficile à dire, répond Milot. C'est très sombre sous la toile. Nous
                avons remarqué une cavité au fond de celle-ci et croyons qu’il y a quelqu’un qui
                l’occupe.

            － Et vous, Katskin, demande Smith. Qu’-avez-vous vu ?

            － La même chose que Milot, monsieur !

            － Quelles dimensions estimez-vous à cette cavité ?

            － Trois mètre de largeur sur deux mètres de hauteur,
                évalue Katskin.

            Smith réfléchit quelques secondes et reprend le contact avec Gordon :

            － Monsieur Gordon ?

            － À l'écoute !

            － Nous y allons !

            － D'accord, monsieur Baker.

            Les hommes avancent lentement vers leur cible. En moins de dix minutes,
                ils arrivent à la position qu’occupaient Katskin et Milot quelque temps plus tôt.
                Smith empoigne les lunettes d’approche et tente de voir sous la toile. « Merde !
                C’est trop sombre ! », pense-t-il. Il fait un signe de la main à Morelli de
                s’approcher de lui.

            － Tu es prêt, Claudio ?

            － Je suis prêt !

            Les deux hommes s’approchent avec précaution, alors que Milot, Katskin et
                Tremblay pointent leur arme sous la toile. Arrivés à un mètre de celle-ci, les deux
                hommes s’arrêtent. Smith prend une profonde respiration et signale à Morelli un
                décompte de trois avec ses doigts. Un… deux… trois ! Les deux hommes pénètrent sous
                la toile en courant et entrent dans la grotte. Smith voit un homme barbu étendu sur
                le sol, qui semble dormir. Il crie :

            － Il est là, le salaud ! Pointe ton arme sur lui,
                Morelli ! Milot et Katskin, fouillez la grotte !

            Le Français et le Russe s’exécutent. Smith empoigne l’homme par le collet
                et le tire hors de la grotte.

            Morelli voit bien l’homme que Smith traîne sur le sol, mais il ne
                comprend pas ce qui se passe. Ce type ne ressemble pas du tout au fils tant
                recherché. L’homme que Smith traîne sur le sol ne se débat même pas : il se laisse
                tirer par le collet comme un vulgaire sac de pommes de terre.

            Smith passe sous la toile et arrive au grand jour. Il fait signe à
                Tremblay, à Katskin et à Milot de les rejoindre. Les trois hommes s’approchent.
                Milot s’exclame :

            － Merde ! Voyez-vous ce que je vois ? J’hallucine ou quoi ?

            Milot, Tremblay et Katskin en ont le souffle coupé… Ils sont sidérés !
                L’homme qu’il regarde ressemble à s’y méprendre à Oussama ben Laden, l’architecte
                des attentats du World Trade Center. Morelli prend soudainement conscience que cette
                enquête qu’il menait n’a jamais eue comme motif de retrouver le fils d’un richissime
                client de Wall Street. Il court vers Smith et se lance dessus, le rouant de coups de
                poing à la figure en lui criant par la tête :

            － Je vais te tuer… Je vais te tuer, salaud !

            Smith tente de se protéger du mieux qu’il le peut contre cette rafale de
                coups. Milot et Katskin se précipitent sur Morelli pour le retenir, alors que
                celui-ci crie toujours à tue-tête :

            － Je vais te tuer, Smith ! laissa échapper Morelli.

            － Smith ? demanda Tremblay.

            En entendant ce nom, Milot, Katskin et Tremblay se regardent, confus.
                Morelli venait d’appeler Baker par le nom de Smith. C’était à n’y rien
                comprendre.

            Pendant ce temps, Oussama ben Laden se redresse péniblement et s’assoit.
                Il regarde la scène, immobile. Tremblay empoigne Morelli pendant que Katskin et
                Milot aident Smith à se relever. Tremblay entraîne Morelli à l’écart, lui ordonnant
                de se calmer. Morelli se met à pleurer à chaudes larmes dans les bras de Tremblay.
                Smith se secoue et prend le walkie-talkie.

            － Gordon !

            － Oui, monsieur !

            － Observez-vous et enregistrez-vous la scène en ce moment ?

            － Oui, monsieur ! Depuis cinq bonnes minutes… Tout va bien ? s’inquiète
                Gordon, témoin de la scène.

            － Tout va bien, le rassure Smith. Rapprochez le satellite
                à moins de dix mètres au-dessus de moi.

            － C'est fait, monsieur.

            Tenant son appareil de communication d’une main, il empoigne le chignon
                d’Oussama ben Laden et lui lève la tête, les yeux vers le ciel.

            － Avez-vous le visage de l’homme dans votre objectif, Gordon ?

            Stinger et Gordon regardent l’écran, hypnotisés comme des zombies, la
                bouche grande ouverte. Ils ne peuvent croire ce qu’ils voient.

            － Gordon ! Je vous ai posé une question ! Avez-vous le visage de l’homme
                dans votre objectif ?

            Reprenant le contrôle de ses sens, Gordon balbutie nerveusement :

            － Euh… euh… Oui, monsieur !

            Milot et Katskin regardent Oussama ben Laden. Ils ne comprennent pas
                pourquoi ce dernier ne se défend pas. Milot demande à Smith :

            － Monsieur Baker ? Pourquoi se laisse-t-il faire ? Pourquoi ne se
                défend-il pas ?

            － Dans la grotte, vous remarquerez un drôle d’odeur. Cette odeur est
                celle de l’opium. Oussama ben Laden est un foutu drogué. C’est pour cela qu’il ne se
                défend pas. Il est défoncé à l’opium. C’est l’antidouleur par lequel
                il se soulage de ses maux. D’autant plus que cette drogue permet de s’évader comme
                nulle autre ne le peut. Vous comprenez ?

            Toujours les larmes aux yeux, Morelli, sous la garde de Tremblay, regarde
                Smith en murmurant :

            － Je vais le tuer… Je vais le tuer…

            － Katskin ! Milot ! gueule Smith. Placez-vous de chaque côté de la
                terreur de l’Occident, de cette saloperie de drogué. Braquez vos kalachnikovs sur sa
                tête, je vais vous prendre en photo.

            Les deux hommes s’exécutent, toujours sous le choc. Smith prend quelques
                clichés en souvenir de ce moment unique, mémorable.

            － Vous pouvez disposer. Allez-vous asseoir avec Morelli et Tremblay,
                ordonne-t-il.

            Smith s’assoit en face d’Oussama ben Laden, puis le regarde droit dans
                les yeux. Ce dernier lui sourit bêtement avec les yeux d’un petit chien battu. Smith
                se relève doucement, se place debout à côté de la terreur, agrippe le sabre de
                samouraï attaché à son dos, le place sur le cou d’Oussama, le relève, s’élance de
                toute ses forces et lui tranche la tête d’un seul coup. La tête tombe par terre,
                alors qu’une pluie de sang gicle du cou de l’exécuté, au rythme de ses derniers
                battements de cœur. Smith prend une photo du corps et de la tête, séparés l’un de l’autre, sous le regard horrifié de Katskin, de Milot, de Tremblay
                et de Morelli. Smith ramasse la tête d’Oussama, la met dans un sac de plastique et
                la dépose dans son sac à dos.

            － Messieurs ! annonce-t-il avec soulagement. Notre travail est terminé.
                Allons-nous-en !

            Assis devant leur écran, Stinger et Gordon, témoins passifs de
                l’exécution, se regardent l’un l’autre avec horreur et stupeur, Gordon murmure :

            － Qu'Allah ait son âme.

            Après une heure de marche pénible, sans se parler pendant le trajet du
                retour, les hommes arrivent aux véhicules. Morelli, Tremblay, Katskin et Milot
                montent dans la Lada Niva, laissant Smith seul dans la Land Rover. Aucun d’entre eux
                ne veut lui adresser la parole. Ils se sentent tous trahis, manipulés, trompés. Ils
                viennent tous d’être témoins d’une chose inimaginable, impensable. Le criminel le
                plus recherché de la planète, l’ennemi numéro un du monde occidental était mort.
                Aucun d’eux ne s’en réjouissait.

            Alors qu’il est seul dans la Land Rover, en route vers Kandahar, Smith
                repense à toutes ces petites coïncidences qui lui ont permis de retrouver Ben Laden.
                Il se souvient de l’information que Tremblay lui a transmise et qu’il a reçue de son
                ami Robert, le 25 décembre de l’année précédente, jour de la
                naissance de Jésus de Nazareth. « Quel curieux hasard ! », songe-t-il. Tout à coup,
                il se rend compte du jour actuel : le vendredi 14 avril.

            － Incroyable ! s’exclame-t-il à haute voix. Oussama ben Laden est décédé
                un Vendredi saint, jour de la crucifixion du Christ. Merde !

            Il n’a jamais de sa vie été témoin d’un tel phénomène de
                synchronicités.

            « Le salaud de Ben Laden clamait haut et fort qu’il menait une guerre
                sainte. Eh bien, il a été servi ! »
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                Au même moment
            

            
                Boisbriand (Québec)
            

            En position de méditation, le dos bien droit, les jambes croisées et les
                poignets déposés sur ses genoux, John Stadford ouvre péniblement les yeux. Il
                regarde autour de lui et se demande ce qu’il fait là, assis de la sorte. Ses yeux
                lui font terriblement mal. Il ressent un mal de tête à lui fendre le cerveau en
                deux. « Que fais-je ici ? Comment suis-je arrivé ici ? », songe-t-il. Il se rappelle
                avoir passé une entrevue chez un entrepreneur, voilà un peu plus d’une heure, et
                puis plus rien. Le black-out total.

            Il se lève et se dirige vers la salle de bain, fait
                couler l’eau du robinet, se penche la tête au-dessus de l’évier et s’asperge le
                visage d’eau froide. Il relève la tête et fixe le miroir devant lui, en se regardant
                les yeux dans les yeux. Un voile blanc apparaît de nulle part, mal défini, sans
                contour. Des images se succèdent et se bousculent les unes après les autres dans le
                voile blanc, comme une bande-annonce d’un film.

            Il y voit deux hommes armés de ce qui semble être des mitrailleuses,
                debout de chaque côté d’un homme grand portant une longue barbe. L’image disparaît
                et une autre se défile sous ses yeux. Il voit un homme, plus petit, assis face à
                l’homme à la barbe. Il voit deux autres hommes, assis plus loin, dont l’un d’entre
                eux semble pleurer. Sa vision le rapproche de l’homme barbu. Il voit ses yeux
                égarés, fatigués, exprimant la pitié, comme un petit chiot battu. L’image suivante,
                il voit l’homme plus petit se relever, prendre un objet attaché à son dos qui
                ressemble à un long couteau et, d’un coup sec, couper la tête de l’homme à la longue
                barbe.

            Le voile se dissipe et John voit son visage réapparaître devant lui, dans
                le miroir. Cette image horrifiante d’un homme qui se fait décapiter s’imprime dans
                ses pensées. Il connaît l’homme à la longue barbe. Il l’a même vu dernièrement à la
                télé, mais il ne comprend pas... Il ne comprend rien ! Pourquoi
                a-t-il une vision d’Oussama ben Laden qui se fait couper la tête ? Troublé par cette
                dernière hallucination visuelle, il se traîne jusqu’à sa chambre à coucher, puis
                s’étend sur le lit, épuisé. Il s’endort aussitôt la tête déposée sur l’oreiller.
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                Vendredi 14 avril 2006
            

            
                Kandahar (Afghanistan) / Washington DC
            

            
                (États-Unis)
            

            Sept heures sont passées depuis la mort d’Oussama ben Laden. Les six
                enquêteurs de la WorldWide Investigation Co. montent à bord de l’avion privé en
                destination de l’aéroport Charles-de-Gaulle à Paris, que Smith avait préalablement
                réservé auprès d’une compagnie américaine. De là, ils prendront chacun le vol qui
                les ramènera dans leur pays respectif. Smith monte le dernier et regarde les hommes,
                un après l’autre. Tous ignorent sa présence. Aucun des hommes ne veut lui parler, le
                regarder, toujours sous le choc de l’exécution. Ils se sentent tous trahis, abusés,
                trompés, manipulés. Aucun n’a jamais assisté à une telle horreur. Smith prend la
                parole :

            － Messieurs, avant que vous ne vous envoliez, je tiens à
                vous remercier pour votre bon travail, votre patience ainsi que votre
                professionnalisme. D’ici trente jours, vous recevrez par courrier votre prime de
                deux cent cinquante mille dollars, comme promis. Je vous souhaite un bon retour
                auprès de vos conjointes, familles et amis. Bon voyage.

            Il se retourne et quitte l’avion. Le pilote actionne les turboréacteurs,
                qui poussent l’aéronef sur la piste. Il s’envole avec à son bord les six
                enquêteurs.

            Smith retourne au local que ses hommes occupaient, détruit tout le
                matériel ayant servi à l’observation par satellite, ramasse tous les documents
                laissés ici et là, et y met le feu. Il retourne à l’aéroport en vitesse à bord de la
                Land Rover et monte dans un petit Cessna 182. Le pilote démarre le monomoteur et
                s’envole pour Kaboul. Une fois arrivé dans la capitale afghane, Smith monte dans un
                avion de l’armée américaine qui ramène des soldats combattants dans leur patrie. À
                bord du transporteur, Smith appelle le général :

            － Oui, allô !

            － Général ? C’est Smith.

            － Alors, Smith, tout va bien ?

            － C'est fait, général !

            Surpris, le général prend une pause de quelques
                secondes.

            － Très bien, Garry.

            Une fois la conversation terminée, le général appelle un de ses amis pour
                lui communiquer la nouvelle. Après quinze minutes d’attente interminables, une voix
                se fait entendre :

            － Oui, allô !

            － Monsieur le président ?

            － Oui, général. Que puis-je faire pour vous ?

            － Je vous annonce que c’est fait.

            Tout comme le général, le président des États-Unis d’Amérique, prend
                quelques secondes de pause, ému, soulagé.

            － Je vous remercie, général.

            Le président raccroche le téléphone, joint les doigts de ses mains, les
                porte derrière sa tête comme appui et se cale dans sa chaise. « Ils l’ont eu !,
                pense-t-il... ils l’ont eu ».

            Le général Boomer était depuis toujours un grand ami du père du
                président. L’ancien président américain avait travaillé avec le général sur
                plusieurs dossiers chauds alors que ce dernier était la tête dirigeante de la CIA.
                Quand le général avait appris qu’un riche financier de Wall Street cherchait à se
                venger des pertes humaines et financières qu’il avait subies lors de
                l’effondrement des tours jumelles, le général avait aussitôt communiqué
                l’information à son grand ami. Ensemble, ils avaient pris contact avec l’actuel
                directeur général de la CIA et s’étaient entendus pour permettre à Smith et à ses
                hommes de réaliser l’impossible, en les laissant circuler et enquêter à leur guise
                en Afghanistan, et en facilitant leur passage aux douanes sans trop de difficulté.
                Smith savait que son partenaire d’affaires avait beaucoup de contacts, mais jamais
                ne lui avait-il demandé de quelle nature ils étaient et qui ils étaient. Il avait en
                lui une confiance absolue.

            En apprenant la nouvelle, l’actuel président des États-Unis communique
                l’information au directeur général de la CIA qui, à son tour, avise et ordonne aux
                dirigeants de la National Safety Agency de mettre sous écoute électronique,
                vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tous les appels entrant et sortant de
                l’Afghanistan et du Pakistan sur le territoire américain ; d’identifier et de ficher
                tous ces interlocuteurs comme étant des terroristes islamiques potentiels, une
                menace pour la sécurité du pays ; puis de signaler leur identité aux hauts
                dirigeants du Féderal Bureau of Investigation.

            Quelques jours plus tard, le président tient un point de presse bondé de
                journalistes de la télévision et des journaux écrits, pour annoncer
                que trois grandes compagnies de la téléphonie, dont l`American Telephone and
                Telegraph (AT & T), participeront avec la National Security Agency à de
                nouveaux arrangements pour effectuer de l’écoute électronique sans mandat, sous la
                loi du Patriot Act2, et changeront
                les mots clés dans l’ordinateur central de l’agence, qui intercepte les
                conversations de façon automatisée, les trie et les écoute de façon manuelle, cette
                fois-ci par des milliers d’employés munis de casque d’écoute. Une journaliste lève
                la main et interpelle le président pour lui poser une question :

            － Monsieur le président ! Monsieur le président !

            － Oui… Allez-y !

            － Qu’arrive-t-il de Ben Laden ? Est-il toujours recherché, mort ou
                vif ?

            － À ce moment-ci, Ben Laden n’a aucune importance. C’est de la protection
                de nos citoyens qu’il s’agit ici.

            Cette réponse du président laisse tous les journalistes présents, surpris
                et perplexes.

        

        
            

            
                1 En référence au
                    film australien de 1986 racontant les aventures d’un chasseur de crocodiles.

            

            
                2 Le Patriot
                        Act est une loi antiterroriste qui a été votée par le Congrès des
                    États-Unis et signée par George W. Bush le 26 octobre 2001.

            

        

    
        
            
                
                    Quatorzième chapitre
                

            

            
                Mardi 2 mai 2006
            

            
                New York (États-Unis)
            

            Dans un large fauteuil de la salle de conférence, Garry Smith attend avec
                impatience monsieur Kruger. Sur la table, une grande boîte blanche ornée d’un ruban
                rouge y est déposée, comme ces grandes boîtes utilisées par les fleuristes pour y
                placer les roses offertes à l’heureuse élue. La porte s’ouvre. Son client entre et
                s’installe face à lui :

            － Alors, monsieur Smith, le voyage de retour s’est bien passé ?

            － Très bien, répond Smith, en affichant un sourire vainqueur accompagné
                d’un signe de tête affirmatif.

            － La boîte devant vous, c'est pour moi ?

            － Oui. Je vous rapporte votre trésor.

            Sans plus attendre, Kruger glisse vers lui la boîte blanche sur la table,
                tire sur le bout du ruban, ouvre la boîte et en retire le samouraï dans son étui
                d’origine, qu’il supporte des deux mains, comme une offrande. Il observe l’objet,
                cadeau d’un homme d’affaires japonais avec lequel il avait tissé des
                liens étroits. Kruger laisse échapper une larme :

            － Je vous remercie, Garry. Je vais enfin pouvoir faire mes deuils,
                pleurer mes disparus.

            Kruger se lève et dépose le trésor sur son socle, au centre de la table
                de conférence. Pendant quelques secondes, les deux hommes regardent le sabre,
                contemplant silencieusement l’objet meurtrier. Après ces quelques secondes de
                méditation contemplative, Kruger brise le silence :

            － Vous avez réussi l'impossible, Garry. Vous avez réalisé l’inimaginable.
                Au fait, comment vont vos enquêteurs ?

            － Pas très bien. Depuis le drame, aucun d’eux ne veut me parler. Ce fut
                un choc pour eux. Je crois même avoir perdu l’amitié de l’un de mes meilleurs
                employés et complices.

            － C'est triste de perdre une amitié, convient Kruger. Croyez-vous qu’il
                va s’en remettre ?

            － Je ne sais pas. Je vais laisser passer quelques mois avant de tenter de
                reprendre contact avec lui. Il est rare de trouver des amis et employés en lesquels
                nous pouvons avoir une confiance totale et aveugle. Il se sent trahi.

            － C’est dommage… C’est effectivement très rare de trouver ce genre
                d’employés. Et les autres enquêteurs, croyez-vous qu’ils vont
                parler ? s’inquiète Kruger.

            － Non. Je ne crois pas. Même s’ils se risquaient à dévoiler à leurs
                proches ce dont ils ont été témoins en Afghanistan, personne ne les croira. Ne vous
                faites aucun souci, Kruger. Jamais ils ne parleront.

            － Vous les avez bien traités ? Vous les avez bien payés ?

            － Je n'ai eu aucune plainte de leur part. Je leur ai offert cinq mille
                dollars par semaine ainsi qu’une généreuse prime de deux cent cinquante mille
                dollars s’ils retrouvaient l’homme.

            Après un bref moment de réflexion :

            － Vous savez à quoi je pense, Garry ?

            － Non.

            － Je pense que vous devriez doubler leur prime. Deux cent cinquante mille
                dollars de plus pour les avoir trompés, trahis. Envoyez-leur cette somme
                supplémentaire, accompagnée d’une lettre leur expliquant que vous êtes désolé de
                leur avoir menti. Une fois le chèque déposé dans leur compte de banque, ils
                oublieront… Ils oublieront plus vite. Comme vous le savez, Garry, l’argent n’achète
                pas tout, mais aide à panser bien des plaies ainsi que les amertumes qui
                empoisonnent la vie.

            － Vous avez sans doute raison. Parlant d’argent, j’ai une
                facture pour vous que voici. Je souhaiterais que vous l’acquittiez maintenant, s’il
                vous plaît.

            L’homme d’affaires prend la facture, qui totalise vingt-cinq millions de
                dollars, moins les six millions trois cent soixante-quinze mille avancés.

            Kruger se lève de son siège et invite Smith à le suivre jusqu’à son
                bureau.

            
                
                    [image: ]
                

            

            
                Vendredi 12 mai 2006
            

            
                Chicoutimi (Québec)
            

            Le Canadien Joseph Tremblay travaille dans son garage lorsque sa femme le
                rejoint pour lui apporter une lettre livrée par courrier express. Il examine
                l’enveloppe, qui provient de la WorldWide Investigation Co. Il demande à sa femme
                d’aller lui chercher un café. Il s’assoit sur un vieux tabouret surélevé, puis
                dépose l’enveloppe rouge et blanche sur son établi, tout en laissant échapper un
                long soupir. Sa femme revient dans le garage avec le café. Il prend l’enveloppe et
                la donne à sa conjointe en lui demandant de l’ouvrir. Elle déchire le dessus
                cartonné de l’enveloppe et en retire une autre enveloppe, plus
                petite, toujours adressée au nom de son conjoint. Elle ouvre cette dernière et en
                ressort une lettre accompagnée d’un chèque au montant de cinq cents mille dollars
                américains. Elle écarquille les yeux et s’exclame :

            － Chéri ?... Regarde le montant du chèque : un demi-million de dollars !
                Qu’est-ce que ça veut dire ?

            Tremblay empoigne le chèque et n’en croit pas ses yeux. Depuis
                l’exécution, il ne croyait plus toucher la prime promise par Samuel Baker. Mais
                maintenant, avec le chèque en main, il est confondu, soufflé. Il se demande pourquoi
                il a touché le double de la prime. Sa femme lui remet la lettre qui accompagne la
                petite fortune, reprend le chèque et compte le nombre de zéros derrière le cinq.
                Joseph ouvre la lettre jointe au chèque et la lit en silence :

            
                
                    À l’attention de monsieur Joseph Tremblay
                

                
                    Monsieur Tremblay,
                

                
                    Avant tout, je souhaiterais m’excuser de vous avoir caché la vérité quant au
                        réel motif de notre mission. Je souhaitais engager les meilleurs enquêteurs
                        pour ce travail. Si je vous avais dévoilé la vérité dès le début, je n’aurais jamais eu d’hommes d’expérience tels que vous pour
                        cette mission. Pour tenter de me faire pardonner le fait que je vous ai
                        trompé, mon client ainsi que moi-même avons cru bon et justifié de doubler
                        la prime promise, en guise de réparation quant aux préjudices que vous et
                        les autres enquêteurs auriez pu subir.
                

                
                    Mes salutations les plus sincères,
                

                
                    Samuel Baker
                

            

            Tremblay dépose la lettre et regarde son épouse :

            － Que dirais-tu si nous nous achetions une caravane motorisée et partions
                à l’aventure tout l’été pour faire le tour de toutes les régions de notre belle
                province ?

            Devant cette suggestion, sa femme lui saute au cou, l’attaquant de
                baisers partout dans le visage. Après cette attaque de bisous, le téléphone sonne
                dans le garage. Sa femme se précipite pour répondre, se tourne vers son mari et lui
                remet le combiné :

            － Oui, allô !

            － Jos ? C’est Jeffrey Gordon !

            － Salut, Gordon !

            － As-tu reçu une lettre de la WWI Co.?

            － Oui. Je viens tout juste de la recevoir.

            － Je l’ai reçue hier ! T’as lu la lettre et vu le montant du chèque ?

            － Bien sûr… J’en suis encore étourdi, et ma femme saute de joie.

            － J’ai appelé les autres et ils m’ont attesté la même chose ! C’est
                formidable !

            － Tout à fait, confirme Tremblay.

            － Écoute, Jos, quand j’aurai acheté mes terres et serai bien installé, je
                t’invite chez moi en Australie. J’inviterai également les autres à nous
                rejoindre.

            － Ça me fera plaisir de vous revoir tous.

            － Là-dessus, je te laisse. Et salue ta femme de ma part.

            Joseph raccroche le téléphone et ne songe même plus à l’horreur de
                l’exécution à laquelle il a assisté moins d’un mois plus tôt. Il songe plutôt à
                toutes les possibilités que cette somme lui offre, effaçant instantanément soucis et
                angoisses.

            (Kruger avait raison : l’argent n’achète pas tout, mais aide à panser
                bien des plaies et amertumes qui vous empoisonnent la vie. Après tout, ils étaient
                tous revenus vivants) !

        

    
        
            
                
                    Épilogue
                

            

            De retour chez lui en Allemagne, Karl Stinger a pris quelques mois avant
                de décider de mettre son commerce en vente. Une fois sa station-service vendue, il
                est parti plusieurs mois en vacances en Argentine avec sa femme, où ils se sont
                établis pour le reste de leurs jours. Après quelque temps, n’en pouvant plus de la
                retraite, Stinger a ouvert un petit commerce d’alimentation santé, puis quelques
                mois plus tard, un deuxième, puis un troisième…

            Jeffrey Gordon a attendu l’occasion unique d’acquérir la terre agricole
                dont il rêvait. Il en a fait l’acquisition en 2008, produisant un vin australien
                exceptionnel et élevant également des brebis pour leur laine et leur viande. De
                temps à autre, il guide des chasseurs dans la savane australe pour son plus grand
                plaisir.

            Dès son retour en Russie, Alexeï Katskin a convaincu son père et sa mère
                de quitter les mines de l’Oural et de s’installer en banlieue de Moscou. Sa mère est
                décédée quelques années plus tard d’un cancer foudroyant. Son père, quant à lui, se
                mourait sans sa compagne de toute une vie. Pour aider son père à
                faire le deuil de son épouse, Alexeï a acheté un petit atelier de ferblanterie et y
                a travaillé avec son père. Ils y travaillent toujours. Par la suite, Alexeï a
                rencontré une femme qu’il a fréquentée quelque temps. Ils se sont mariés deux ans
                plus tard. Ils en sont maintenant à deux enfants, que le grand-père affectionne et
                gâte.

            Morelli a ragé pendant plus de deux ans contre Garry Smith. Il a fini par
                se laisser approcher par une offre d’emploi exceptionnelle que Smith lui a offerte.
                Il l’a invité à le rejoindre aux États-Unis, à Las Vegas, où Smith lui a présenté
                des hommes d’affaires d’influence qui l’ont engagé à la tête de la sécurité d’un
                réputé casino. Il ne s’est toujours pas remarié, mais on le croise de temps à autre
                avec une jeune femme, toujours la même, bras dessus, bras dessous. Un vrai
                « gentleman » ce Morelli.

            Comme promis, Joseph Tremblay s’est acheté une caravane motorisée. Il a
                fait le tour de toutes les régions du Québec avec son épouse et leurs enfants.
                L’année suivante, ils ont fait le tour de toutes les provinces du Canada. Puis, ils
                sont partis plus d’une année, parcourant les États-Unis d’est en ouest, du nord au
                sud. Après ces trois années d’escapade, il a construit un petit bâtiment à l’arrière
                de sa maison de Chicoutimi, où il donne des cours de méditation
                transcendantale et de Reiki avec son ami Robert.

            Quelques mois après son retour en France, Charles Milot a disparu.
                Personne ne sait où il est ; personne n’a de ses nouvelles. Certaines rumeurs
                racontent qu’il vivrait au Maroc, d’autres, en Inde ou au Tibet. Chose certaine, il
                est quelque part sur la planète.

            Pour ce qui est de John Stadford, il a envoyé au Service canadien du
                renseignement de sécurité en septembre 2006 une dernière information concernant un
                individu qui favorisait le terrorisme islamique. L’information était d’une telle
                clarté que le SCRS a cru bon d’envoyer, le mois suivant, six de ses agents à la
                recherche de cet individu. Les services secrets canadiens l’ont laissé savoir à
                John, par une petite information encadrée dans le Journal de Montréal, le
                mois suivant.

            Psychiquement et psychologiquement épuisé et ne trouvant pas de travail
                dans sa région, John a trouvé refuge chez des membres de sa famille dans les
                Laurentides, qui l’ont accueilli sans poser de questions ni de conditions. Quelques
                semaines plus tard, il s’est trouvé un petit boulot qui lui a permis de décrocher de
                l’aide sociale. Deux ans plus tard, il a changé de boulot et a aménagé dans une
                ville de banlieue de Montréal, reconnu pour son église et ses
                patriotes canadiens français exécuté suite à la rébellion de 1837.

            En plus de son travail, John donne de temps à autre, des ateliers sur la
                perception de l’aura à de petits groupes de personnes désireuses d’apprendre.
                Dernièrement, après plusieurs années de congé de la transe, il a recommencé la
                pratique, à raison d’une fois par semaine. Son accompagnatrice Rachel se fait un
                plaisir de le diriger. Elle voit les fantômes, esprits et autres entités qui tentent
                d’emprunter le corps de John alors qu’il semble dormir d’un sommeil profond. Elle en
                est enthousiasmée. Dans peu de temps, se dit-elle…

            
                
                    [image: ]
                

            

            
                Dimanche, 20 avril 2014
            

            
                St Eustache (Québec)
            

            Par un dimanche après-midi, John est étendu confortablement dans son
                divan à lire un vieux polar d’Agatha Christie quand il entend sonner à la porte. Il
                se lève et va voir de qui il s’agit. Il reconnaît la femme à la porte.

            Surprise ! C’est Mylène, sa première accompagnatrice de transe.

            － Mylène ! s’exclame-t-il. Entre !

            Il lui saute dans les bras et la serre fortement contre lui.

            － Quelle belle surprise ! Que fais-tu ici ?

            Mylène lui sourit :

            － Je te cherchais ! Je me demandais ce que tu étais devenu…

            － Tu me cherchais ?

            － Oui, je te cherchais ! Puis je t’ai retrouvé dans la banque de données
                des enregistrements des véhicules de la Société de l’assurance automobile du
                Québec.

            － Avant de continuer, viens t’asseoir. Veux-tu quelque chose à
                boire ?

            － Non, merci.

            － Alors… tu disais que tu me cherchais ?

            － Oui. J’ai trouvé ton adresse avec l’aide de la banque de données de la
                SAAQ.

            － Tu travailles pour la SAAQ ?

            － Non. Je travaille pour la Sûreté du Québec. Je suis
                assistante-enquêteuse.

            － Tu travailles pour la Sûreté du Québec ! mes condoléances,
                blague-t-il.

            － Oui. Après mes classes à l’École nationale de police à Nicolet, j’ai
                été recrutée par les services spéciaux de la SQ.

            － Les services spéciaux de la Sûreté du Québec ?
                Qu’est-ce que c’est ?

            － J'assiste les enquêteurs dans les crimes non résolus, dans les vieux
                dossiers qui dorment depuis des années dans la filière treize, ou encore ce que l’on
                appelle les dossiers froids.

            － Wow ! Tu m’épates en Christie ! Mais, dis-moi donc, Mylène, pourquoi me
                cherchais-tu ? Demande John d’un regard suspect et interrogateur.

            － Ton dossier est arrivé sur mon bureau.

            － Mon dossier ? J’ai un dossier à la SQ ? s’étonne John.

            － Oui. Tu as un dossier d’un bon huit centimètres d’épaisseur accompagné
                de disques d’écoute électronique.

            － Tu me niaises ? Je ne te crois pas ! Tu es venue pour m’arrêter ? Pour
                me passer les menottes ?

            － Ben non, maudit nono ! Je suis ici à la demande de mes supérieurs.

            － Qu’est-ce qu’ils me veulent ?

            － Quand ton dossier est arrivé sur mon bureau, je l’ai tout lu d’un bout
                à l’autre… J’ai été très impressionnée !

            － Et puis ?

            － Et puis quoi ?

            － Qu'est-ce qu’il y a, dans mon dossier ?

            － Il faut que je te dise une chose, John. Quand j’ai fini
                de lire ton dossier, je pensais à cette série télévisée, X Files1, ou encore à la série Medium2. De la vraie science-fiction, ton
                dossier ! J’ai demandé à rencontrer le grand patron de notre service et je lui ai
                avoué que je te connaissais, que je t’avais aidé dans ton processus de transe, voilà
                plusieurs années.

            － Ayoye ! Tu es courageuse de lui avoir avoué que tu connaissais un
                extra-terrestre ! Qu’est-ce qu’il a dit ? C’est à la suite de cela qu’il t’a demandé
                de venir me rencontrer ?

            － Oui. Il veut savoir s’il pourrait te consulter de temps à autre pour
                aider à résoudre certains dossiers ou les mettre sur une piste inexplorée.

            － Pardon ? Sais-tu combien mes démêlés avec la SQ m’ont coûté ? Sais-tu
                toute la misère que j’ai subie suite de l’intervention des agents de la SQ ?
                fulmine-t-il.

            － Cela n'a pas été facile pour toi, j'en conviens.

            John fixe Mylène, pensif.

            － Et puis ? Mon offre t’intéresse ?

            － C'est bizarre que tu viennes me rencontrer à ce moment précis de ma
                vie, Mylène !

            － Pourquoi donc ?

            － J'avais mis de côté la pratique de la transe depuis plusieurs années.
                Je souhaitais plus que tout retrouver une vie normale, et j’ai réussi. Dernièrement,
                depuis environ un mois, j’ai repris la transe avec Rachel comme accompagnatrice. Tu
                ne trouves pas ça curieux que tu te présentes à ce moment précis de ma vie ?

            － Comme tu le sais, John, il n’y a pas de hasard ! D’autant plus que la
                SQ écoute tes conversations téléphoniques de temps à autre, juste pour voir comment
                tu vas, pour s’assurer que tu vas bien.

            － Je le savais, je m’en doutais ! Oh les gentils fonctionnaires
                provinciaux ! Ainsi, ils s’inquiètent pour moi ? Ils sont donc bien fins ! dit-il
                avec sarcasme.

            － Calme-toi, John, riant toujours de ses réactions démesurées.

            － Et puis ? lui demande Mylène pour une seconde fois.

            － Et puis quoi ?

            － Mon offre t'intéresse ?

            John réfléchit quelques secondes d’un air soucieux, en rétractant ses
                lèvres :

            － Comme tu le sais, Mylène, j’ai toujours désiré mettre mes talents psi à
                profit, les offrir aux différents services policiers…

            － Je sais. Tu avais déjà ce projet en tête lorsque j’étais ton
                accompagnatrice de transe. Tu m’avais même présenté ce type, ce Robert qui avait
                travaillé pour la GRC pendant plus de vingt ans. J’en ai même parlé au grand
                patron.

            Toujours songeur, John regarde Mylène.

            － Je ne sais quoi penser ? Je ne lui fais aucunement confiance, je ne le
                    truste pas pantoute, ton patron ! Les enquêteurs de la SQ ont une
                attitude de bums ! Certains d’entre eux pensent mal, pensent toute croche. Ce
                sont des hypocrites, des menteurs professionnels !

            － As-tu fini ?

            － Oui. Si je pense à d'autres qualificatifs pour les décrire, je te le
                dirai.

            － Ce n’est pas avec ces enquêteurs que tu feras affaire, mais avec moi.
                Uniquement avec moi !

            － Ça me rassure. Tu sais à quoi je pense ?

            － Non.

            － Si on travaille ensemble, on va se donner tous les deux
                des noms de superhéros, comme Batman et Robin. Toi, tu seras Super Mylène, agente
                spéciale de la SQ, et moi, je serai The Psychic Freak ! Qu’en penses-tu ?

            － Ha ! Ha ! Ha ! Christie que tu es nono ! Tu me fais tellement
                rire !

            － Pis ? Tu trouves que c'est une bonne idée ?

            － Très bonne idée, mais on va garder ça entre nous, si ça ne te dérange
                pas trop ?

            － OK !

            － Et puis ? demande-t-elle pour une troisième fois.

            － Et puis quoi ?

            － Ça t'intéresse ?

            － Oui, ça m’intéresse ! Mais je dois en parler avec Rachel, auparavant.
                Nous avons beaucoup de travail à faire, elle et moi, avant que nous soyons prêts à
                accueillir des clients pour consultations en privé. J’estime que d’ici une année ou
                deux nous devrions être prêts, si tout va bien.

            － Pourquoi est-ce si long avant que je puisse te consulter ?

            － Tu dois comprendre une chose très importante Mylène, j’ai un travail
                régulier qui m’occupe six jours semaines, je n’ai donc que le dimanche pour
                pratiquer la transe. D’autant plus que je n’ai jamais pleinement
                accompli la transe. Alors tu devras patienter.

            －Parfait ! Je ne t’en demande pas plus. J’en aviserai mon patron dès mon
                retour au bureau.

            － Changement de propos, Mylène… Il faut que je t’avoue une chose. Tu n’es
                pas la seule qui souhaiterait me consulter alors que je serai en état de transe
                profonde.

            － Ah non ?

            － Voilà quelques années, alors que je venais à peine de m’installer ici,
                un Américain représentant d’une compagnie privée d’investigation m’a proposé un
                travail permanent aux États-Unis avec un salaire dans les six chiffres.

            － Tu es sérieux ?

            － Absolument ! Mais je n'ai pas accepté son offre, je croyais que c’était
                une blague et je l’ai envoyé se promener. Il m’a laissé une carte de visite au cas
                où je changerais d’idée. Si je me rappelle bien, son nom est Sam… Sam… Samuel Baker,
                ou quelque chose du genre.

            － Il t’a offert d’aller vivre aux États-Unis ? Tu me niaises ?

            － Pas du tout ! Et devine quoi ?

            － Quoi ? demande Mylène, intriguée.

            － Deux jours plus tard, j'ai reçu la visite de deux
                gentils enquêteurs de l’armée canadienne à ce sujet.

            Mylène, incrédule, regarde John :

            － Et puis ?

            － Et puis rien ! Je les ai envoyé promener eux aussi, et je n’en ai plus
                jamais entendu parler. Fin de l’histoire.

            Mylène, amusée et excitée par ce dernier récit, lui demande :

            － Changement de propos, John… Tu es toujours célibataire ?

            － Oui. Pourquoi ?

            － Ça te dit de prendre un verre en ma compagnie ?

            － Ma grande coquine ! Tu n'aurais pas un petit béguin pour moi ?

            － Peut-être, lui avoue-t-elle. J’aime bien la compagnie d’hommes
                dépareillés comme toi.

            － Tu me niaises ?

            － Je ne te niaise pas ! Tu m’as toujours plu.

            － Et cela, tu en as parlé à ton patron ?

            － Qu'en penses-tu ?

            － J'imagine que non.

            － Et puis ? On va prendre un verre ?

            － Bien sûr ! Avec plaisir. Je connais un joli petit café dans le
                village : L’Astoria.

            － Je suis partante. Allons-y !

            － Mylène, j’aimerais réellement ça avoir un surnom ou un nom de code,
                comme dans les films policiers ou d’espionnage.

            Myriam réfléchit quelques secondes et un nom surgit spontanément dans son
                esprit :

            － Que penses-tu de « Le canal » !

            FIN

        

        
            

            
                1 En français,
                        Aux frontières du réel. Série télévisée américano-canadienne de
                    science-fiction diffusée de 1993 à 2002 qui décrit les différentes enquêtes de
                    deux agents spéciaux du FBI sur des affaires non résolues impliquant des
                    phénomènes paranormaux.

            

            
                2 En français,
                        Médium. Série télévisée américaine diffusée de 2005 à 2009, puis
                    de 2009 à 2011, dont l’histoire a été présentée comme inspirée de faits réels.
                    Depuis l'enfance, Allison Dubois a des visions nocturnes et la faculté de
                    communiquer avec les morts, de voir l'avenir et de lire dans les pensées. Un
                    jour, alors qu'elle a la vision d'un meurtre réellement perpétré, elle met son
                    don au service de la justice en enquêtant dans le cadre d'affaires
                    criminelles.
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            Le Service canadien du renseignement de sécurité

            Les Forces armées canadiennes

            Le service policier de la MRC Thérèse-de Blainville

            La sûreté du Québec

            Alain Vincent, psychologue clinicien


            Ainsi que mes frères et sœurs, neveux et nièces.


            Pour communiquer avec l’auteur :


            Site Internet : 
                    www.perceptiondelaura.com
                

            Courriel : 
                    groupeinvisible@videotron.ca
                

        

    
     

       Cette publication numérique a été préparée par Marquis Interscript à partir de
        l'édition papier du même ouvrage. 
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